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"Nouvel Age" 
et 'Techno-Naturisme" : 
deux aspects subversifs 

de T'ère du Verseau" 

» 

Par Roland GOFFIN 


Au terme de notre article : “L’implosion du matérialisme à 
l’Est. (1) nous nous réservions la possibilité d’étudier de plus 
près les chances de réussite du “projet” papal pour une éven¬ 
tuelle restauration d’une Europe chrétienne, compte tenu , d’une 
part des déterminations connaturelles au “moment cyclique” et 
à la “barrière mentalitaire” qui en est solidaire, et, d’autre part 
d’une toujours possible intervention providentielle dont l’effet 
pourrait être une restauration, fût-elle momentanée et limitée, 
d’un ordre traditionnel adapté. 

Seul, en effet, l’envisagement d’une telle intervention auto¬ 
rise les considérations que nous serons amené à exprimer, tant il 
serait dérisoire d’imaginer que les choses pussent reprendre une 
orientation normale par simple volontarisme humain, ce qui 
n’exclut nullement qu’une droite Volonté humaine unie à la 
Volonté divine ne puisse cependant “faire équilibre au Destin et 
arriver à le neutraliser”. 


C e dont il est indispensable de prendre conscience pour évaluer correctement la situa¬ 
tion de notre monde, un monde post-moderne, consiste dans le Mystère d’iniquité qui 
exerce, comme jamais encore, son emprise et son action effrénée, conditionnant les êtres qui 
consentent complaisamment à l’état de déchéance qui est présentement le leur. 

A l’exclusion de tout autre, une action proportionnée animée par le Mystère de grâce pour¬ 
rait, dans une certaine mesure, pour une durée limitée, rectifier une telle situation ; ce qui ne 
pourrait se faire que par la médiation des formes spirituelles traditionnelles aptes par nature et 
vocation à polariser le flux de grâce et à actualiser l'influence spirituelle dont elles sont les 
canaux. 











Or, cette médiation des formes traditionnelles, religieuses 
et initiatiques, est explicitement récusée par le plus vaste 
mouvement subversif “neo-spiritualiste”, voire “contre-spiri¬ 
tuel” que le monde moderne ait généré, et auquel se voit 
confrontée la tradition, savoir : New Age. C’est le défi que 
leur lance cet “hydre aux mille têtes”, prophétisant l’abolition 
des religions traditionnelles : Judaïsme, Christianisme, Isla¬ 
misme, et l’avènement de la “nouvelle religion” de l’“âge du 
Verseau”, que devront relever ces traditions, et, plus spéciale¬ 
ment peut-être le Catholicisme ; d’où l’importance que nous 

accordons au projet de Jean-Paul II 

* * * 

Il est des perroquets bavards qui sifflent à tout propos que : 
“le XXI e siècle sera religieux (voire mystique) ou ne sera pas”. 
(2) Outre qu’il ne suffit pas d’exprimer des mots et des for¬ 
mules pour atteindre la réalité qu'ils sont censés désigner, il y 
a de fortes chances pour que le XXI e siècle connaisse, à cet 
égard, et sauf redressement, une “spiritualité à rebours”. 

On disait, il y a quelques décennies, : “France, pays de 
mission”, voulant signifier ainsi que les Français avaient cessé 
d'être chrétien dans leur foi, leur pratique et leur mentalité. 
En était-il différemment des autres peuples ? En fait, de nos 
jours, est “pays de mission” l'Occident tout entier, et même 
par un effet de contamination dont il est à l’origine, c'est l’hu¬ 
manité dans son ensemble qui est désormais en friche spiri¬ 
tuelle tout ouverte à quelque ersatz religieux que ce soit. 

Ridicule fut jadis l'appel à la “Défense de l'Occident” 
contre ce qui pouvait être un contre-poison nécessaire, mais 
combien plus sot l’appel incantatoire à la défense de droits et 
de la dignité d’une humanité révoltée, suffisante et qui ne se 
reconnaît plus aucun devoir à l'égard de Dieu. Et c'est dans ce 
vide spirituel, où ne se manifeste plus ni “Bénédiction” ni 
“Alliance” avec le Ciel, que veulent s'imposer et opérer New 
Age et la Techno-nature. (3) 

£ S;! * 

Dans cette déspiritualisation du monde, le Christianisme 
a sa part de responsabilité ; non point en tant que tel, car son 
rôle traditionnel et miséricordieux fut efficient et son dépôt 
scripturaire, doctrinal et rituel reste intact ; mais responsable 
par carence magistrale du grand nombre de ses “clercs” 
modernes qui l'ont infléchi vers l’idéologie et lui ont fait pren¬ 
dre en de trop multiples circonstances un alignement sur des 
systèmes philosophiques, politiques et économiques 
contraires à sa propre nature, trahissant ainsi le “message” 
dont il est porteur. 

Ayant cessé, depuis des siècles, d’être l'inspirateur, voire 
le maître d’œuvre de la Cité humaine, dont il avait la charge 
spirituelle dans son aire d’influence, le Christianisme, par le 
truchement de ses représentants abusifs, n’eut d’autre souci 
que de s’adapter aux normes du “profane”, en une attitude de 
repentir, d’humilité, pour ne pratiquer, dans le moins mauvais 
des cas, qu’une inutile et harassante apologétique. 

Au lieu d’être le “support” de la Lumière éclairant le 
monde, c’est aux Lumières qu’il fit concession. Dans ce type 
d’“adaptation” déviée, véritable “suivisme”, battant sa coulpe 
en toutes occasions pour s’être osée crue mandatée, en son 
temps de rayonnement, pour instruire et réguler la société 
occidentale, l’Église Catholique fut, de surcroît, toujours en 
retard ou à contre-sens dans l’évaluation de tel ou tel phéno¬ 
mène mentalitaire, social ou autre, de telle sorte qu’elle fut 
amenée à un discours et à un comportement inadéquats aux 
contingences tout autant qu’à ses propres principes. En 
conséquence de quoi, insensiblement mais continuement, 
l’Église s’est ouverte au monde, s’est mise à son écoute, ne se 
voyant plus investie d’une autre mission à l’égard de l’homme 
moderne athée, matérialiste, consumériste, agnostique, que 
celle de lui délivrer un message moral, sentimental et 
humanitaire. 

Mais, Ô surprise !, voici que se présente non pas un maté¬ 


rialiste positiviste, rationaliste, athée agressif ou libre pen¬ 
seur, mais l'espèce curieuse d’un homme préoccupé de pro¬ 
blèmes “religieux et mystiques”, mais qui, dans sa démarche, 
au lieu de s'adresser au Christianisme comme on s'y serait 
attendu, s'en détourne résolument et spécule même sur sa 
disparition. 

Son renoncement à proclamer les hautes vérités spiri¬ 
tuelles, afin d'être plus proche de l'homme dans ses pro¬ 
blèmes contingents, a pour résultat paradoxal qu'on s'en 
éloigne davantage encore dans la mesure même où réappa¬ 
raît un désir de spiritualité. 

Prenant acte de ce que l’objet de son attention se révèle 
désormais n'avoir été qu’un leurre inutilement poursuivi, le 
Christianisme aura-t-i! à nouveau le charisme et lenerçie 
nécessaires pour répondre à la “religion sauvage” que consti¬ 
tue la nébuleuse New Age ? 

$ $ $ 

LA PLACE DE NEW AGE DANS L’ÉCONOMIE 
CYCLIQUE 

On se condamne à ne rien comprendre à New Age, ou à se 
méprendre quant à sa nature et à sa fonction —(certains n'y 
voyant qu'une forme contemporaine du “néo-spiritualisme” 
classique)— si l’on ne le situe pas à sa juste place dans le cadre 
de l'économie cyclique. Il ne prend son véritable sens qu'à 
l'intérieur du processus subversif, dont René Guénon a décrit 
les deux étapes essentielles : une action “antitraditionnelle 
culminant en une action “contre-traditionnelle” ; il est à la 
charnière de ces deux étapes. 

La concomitance entre l’action “contre-traditionnelle” et 
le passage de l'humanité de î'“ère des Poissons” à Père du 
Verseau” (4) , et le synchronisme entre la phase ultime du cycle 
actuel et le passage au signe du Verseau est la preuve que l'hu¬ 
manité, loin d’être entrée ou en voie de l'être dans le nouvel 
“âge d'or”, s’engage plus loin encore vers les confins de I'“âge 
de fer”. L'“ère du Verseau” est le sceau du Kali-Yuga, le signe 
du “renversement” et non celui du “redressement”. (Nous 
reviendrons sur ce point) Aussi bien, lorsque New Age, qui se 
veut comme la réalisation de Père du Verseau”, annonce le 
retour du Christ —(le Christ de la Seconde venue)— avons- 
nous à prendre garde de nous laisser induire en erreur, car 
“beaucoup, en effet, viendront sous le couvert de mon nom, 
qui diront : “C'est moi” ! et : “le temps est proche” ! N'allez 
pas à leur suite”. (Luc, 21.8). Et il est évident que “Nous 
entrons dans un temps où il [deviendra] particulièrement dif¬ 
ficile de “distinguer l’ivraie du bon grain”, d'effectuer réelle¬ 
ment ce que les théologiens nomment “discernement des 
esprits”, en raison des manifestations désordonnées qui ne 
feront que s’intensifier et se multiplier, et aussi en raison du 
défaut de véritable connaissance chez ceux dont la fonction 
normale devrait être de guider les autres, et qui aujourd'hui 
ne sont trop souvent que des “guides aveugles”. (5) 

Il faut avoir à l’esprit que le désordre dans le domaine 
humain est toujours le reflet d'un désordre dans le domaine 
cosmologique qui lui est coextensible et dont il est solidaire ; 
et d’autre part avoir conscience que ce désordre résulte de 
déterminations inhérentes au processus cyclique, aux effets 
desquelles ni les êtres dans leur ensemble, ni le monde qui est 
le leur ne peuvent se soustraire, à moins de recourir aux 
divers moyens de grâce, de salut ou de réalisation qu'offrent 
les seules formes traditionnelles légitimes, dont précisément 
New Age conteste la validité et dont il veut sonner le glas. 

La volonté de ne point recourir à ces formes tradition¬ 
nelles, (6) celle surtout de les éliminer pour leur substituer une 
relation directe au divin, témoigne d’une incohérence disqua¬ 
lifiante et d’une incroyable présomption. Vouloir établir, sur 
les ruines escomptées des traditions exotériques, une 
pseudo-religion censée rendre possible une solidarité éten¬ 
due à tous les êtres humains ainsi que l’accès pour ceux-ci à 
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des niveaux de conscience planétaire et cosmique, c’est se 
poser en support de la contre-tradition. 

Contre-traditionnel, New Age l’est encore en bien d au¬ 
tres de ses aspects : par sa forme nébuleuse, syncrétique, les 
éléments disparates qu’il englobe, sa prétention à un ésoté¬ 
risme mélangé et de vulgarisation, distribué à tout un chacun, 
comme si tout individu était qualifié pour les voies initiati¬ 
ques ; mais aussi par son réductionisme quant aux finalités 
assignées à la “nouvelle religion”, par une "‘spiritualité à 
rebours” : chamanisme résiduel, sorcellerie, démonologie, 
spiritisme et l’utilisation de techniques de réalisation 
empruntées à l'Orient dans le but d’obtenir des “pouvoirs” et 
celle des drogues et d’interventions chirurgicales sur le cer¬ 
veau pour provoquer des “états mystiques”. 

L’“ÈRE DU VERSEAU EST LE TERME ET NON LE 
COMMENCEMENT DU CYCLE ACTUEL 

Comme nous en donnerons plus loin d’autres preuves, 
New Age est bien représentatif des puissances sataniques qui 
inversent toute vérité ; ses promoteurs, ses chantres et ses 
dévots préparent, très souvent inconsciemment, la venue et 
l'action des “saints de Satan” ; il est l’imposture majeure de 
notre temps en ceci qu’il accrédite l’idée que le passage de 
l'“ère des Poissons” à celle du “Verseau” marque l’avènement 
du nouvel “Age d’Or”, inversant ainsi les termes de l’ensei¬ 
gnement traditionnel selon lequel celui-ci n’est possible qu’au 
début d’un cycle, donc d’une autre humanité, et non à l’inté¬ 
rieur de la phase terminale de son développement. Il y a là 
utilisation d'une vérité mais interprétée selon une logique 
évolutionniste et progressiste qui conduit à identifier le 
“Christ aquarius” au “Christ parousique”, et, d’autre part à 
considérer le “Christ ichtus” comme une expression dépassée 
du Verbe. (7) 

Cette “vision” des choses est en opposition avec la pers¬ 
pective traditionnelle pour laquelle la phase cyclique actuelle 
aura pour terme le point le plus éloigné de son origine, donc 
de son principe, ce qui implique que ce ne sera qu'“après” 
l'intervention de celui-ci qu’un autre cycle et une autre huma¬ 
nité connaîtront le nouvel “Age d’Or”. (8) et non dans le cours 
même de son développement à la suite d'une quelconque 
transformation “sui generis” de l'humanité présente. Ce n'est 
pas à dire que nous écartions la possibilité d’une telle trans¬ 
formation — mais seulement que nous la considérons comme 
ne pouvant produire que des effets mutilants et pervers — à la 
suite d’interventions et de manipulations sur le cerveau et le 
psychisme des individus p. ex. ; ce qui exclut toute identifica¬ 
tion avec la nouvelle humanité du prochain cycle. 

Par ce renversement de perspective, l’entreprise “aqua- 
rienne" dupe l'humanité et l'engage délibérément vers des 
lieux périphériques et non vers le centre de son état. 

L’“homme aquarien”, à supposer qu'il puisse obtenir une 
quelconque consistance psychique toute momentanée, ne 
sera jamais autre chose que la parodie de l'“homme vérita¬ 
ble”, (9) de même que la “terre aquarienne”, dans son artificia¬ 
lité, la contrefaçon du “Ciel nouveau et de la terre nouvelle”, 
(St Jean - 21,1) la singerie de la “Cité Sainte, la Jérusalem 
nouvelle" qui doit descendre du Ciel. (St Jean - 21,2). 

Que l'“ère du Verseau” ne puisse être valablement mise en 
correspondance avec PAge d'Or”, ni même en constituer les 
prémices, le germe ; qu'il ne soit en réalité que la phase der¬ 
nière de notre cycle, nous en trouverons la raison dans ce 
texte de René Guénon : “De même, la courbe qui symbolise 
le parcours d'un cycle évolutif quelconque ne devra jamais 
passer deux fois par un même point, ce qui revient à dire 
qu’elle ne doit pas être une courbe fermée (ni une courbe 
contenant des “points multiples”. ( lü) Or, ce serait passer deux 
fois par un même point s’il y avait à l’intérieur d'un même 
développement cyclique deux “Ages d’Or”. 

Et Guénon de poursuivre ainsi : “Le commencement et la 


fin de l’une quelconque des circonférences (1 [cycles] ne sont 
donc pas le même point, mais deux points consécutifs d’un 
même rayon, et, en réalité, on ne peut même pas dire qu’ils 
appartiennent à la même circonférence ; l’un appartient 
encore à la circonférence précédente, dont il est la fin. (12) et 
l’autre appartient déjà à la circonférence suivante, dont il est 
le commencement (12) 

RELIGION HYPER-INDIVIDUALISTE, NON MÉDIATI¬ 
SÉE PAR DES AUTORITÉS 

La conscience actuelle de l’homme n’est éveillée, il est 
vrai, que dans sa seule modalité corporelle, avec cependant, 
dans certains cas, une perception obscure de ses modalités 
subtiles lorsqu’elles ont quelque rapport avec la modalité cor¬ 
porelle ; l’éveil d’une conscience au niveau du monde subtil 
en tant que tel ne pouvant être que le fruit d’un travail initiati¬ 
que ayant mené l’être à la réalisation de l’individualité inté¬ 
grale. 

La prétention de New Age sur ce point consiste en ceci 
que cette réalisation serait accessible à quiconque et cela 
indépendamment de tout rattachement à un instructeur spiri¬ 
tuel, et filiation initiatique ou religieuse. Si l’on n’y prenait 
garde on pourrait être amené à penser qu’il y a ici correspon¬ 
dance avec cette vérité que le “Guru” intérieur, qui est virtuel¬ 
lement en chaque être, est suffisant, le “Guru” extérieur, 
humain, n’étant que son substitut provisoire. Mais cette capa¬ 
cité à se passer du “Guru” humain n’a de sens que si l’être ini¬ 
tié est déjà, et avec l'aide du “Guru” humain, parvenu à un 
certain degré de développement spirituel, à partir duquel il 
est en état de se passer de lui (13) et d’être en relation 
consciente avec le “Guru” intérieur — Mais y a-t-il un être 
aussi peu développé spirituellement que le moderne ? Et 
comment imaginer que le seul fait pour l'humanité de passer 
du signe du Poisson à celui du Verseau puisse conférer à tout 
individu cet état préalable de développement spirituel qui 
l’exempterait de tout recours initial à un maître ou à une auto¬ 
rité extérieurs et en dehors de tout rattachement ésotérique 
et exotérique ? 

Il s'agit en somme de ce que l’on désigne en logique une 
pétition de principe. En l’occurence, que l'homme déchu 
puisse recouvrer son état de Nature, par la vertu propre du 
Verseau, et jouir à nouveau de la “loi intérieure” qui règle 
l'“homme véritable” ou “homme primordial”, est de ces pro¬ 
positions reçues à tort comme évidentes et qui demandent 
démonstration. Bien des choses considérées par le 
“moderne” comme lui étant dues, dont il se croit injustement 
privé, relèvent de ce raisonnement vicieux consistant à poser 
comme vrai et essentiel ce qu’il conviendrait préalablement 
de fonder et de prouver, ainsi de la liberté, de l’égalité, de l'au¬ 
tonomie de l'individu ; cette attitude n’étant rien de plus que 
de l'arrogance, c'est-à-dire de s’attribuer illégitimement quel¬ 
que chose sans droit suffisant. 

On retrouve là l’habituel point de vue évolutionniste selon 
lequel l’humanité ne peut que progresser à mesure de son 
devenir et atteindre un plan de conscience devant le libérer 
de quelque obédience que ce soit. 

Dès lors, on comprend que les “enfants du Verseau” 
n'aient cure des traditions médiatisées par des autorités, des 
maîtres, des doctrines et des rites. Mais on voit pareillement 
que la conscience à laquelle ils pensent pouvoir automatique¬ 
ment accéder n’est ou ne sera rien de plus qu'une conscience 
individuelle, celle d’un “moi” sans doute élargi, exploré en de 
certains replis, l’éloignant plus encore de toute transcen¬ 
dance. 

Il convient aussi de souligner que cette exaltation indivi¬ 
dualiste où l’“égo” élargi est pris pour le “soi”, s’inscrit natu¬ 
rellement dans la mouvance psychologiste et intuitionniste 
d'un William James et d’un Henry Bergson. Comme eux, les 
“enfants du Verseau”, tout en critiquant le rationalisme ne lui 
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oppose qu’un infra-rationalisme où n’entrent en jeu que des 
éléments et des forces d’ordre uniquement sensitif et “vital”, 
auxquels se mélangent ceux de l’instinct et du sentiment ; est- 
ce cela “placer le spirituel avant le matériel” ? - et toutes leurs 
considérations sur l’avènement d’une humanité unie et soli¬ 
daire dans chacun de ses membres s’explique par là. 

La “spiritualité nouvelle” reposera sur la totale confusion 
du psychique et du spirituel, sur l’exploitation du “potentiel 
humain” et Rélargissement constant de la conscience” indivi¬ 
duelle jusqu’aux dimensions insoupçonnées de la 
“conscience cosmique”. N’est-il pas révélateur que l’on puisse 
envisager de recourir pour obtenir la fusion “mystique” avec 
le divin, non seulement aux drogues, mais encore à l'utilisa¬ 
tion généralisée de la neuro-chirurgie sur le cerveau ? (14) . Le 
New Age rejoint ainsi le champ d’investigation et d’interven¬ 
tion auquel prétend aussi de son côté le techno-naturisme, 
l’un et l’autre formant un seul organisme bicéphale agissant 
en une indéniable synergie. 


SYNERGIE ENTRE NEW AGE ET TECHNO-NATU¬ 
RISME 

En effet, l’action subversive de New Age est inséparable 
de celle entreprise par le “techno-naturisme” (3) dont Rhomi- 
nisation” du monde lui est plus spécialement réservée. Ils 
sont conjointement les deux aspects, les deux fonctions d’une 
même puissance et tendent à une commune finalité par des 
moyens qui, pour l’un, se déploient dans le cadre mental, 
affectif et psychique, l’autre dans le cadre scientifique et 
technologique. 

Voyons cela de plus près. Notons déjà que dans sa propre 
logique le “techno-naturisme” rejoint New Age quant à la 
certitude que l’homme de demain, à l’instar des sciences posi¬ 
tives ou humaines, sera estimé à la mesure d’un nouveau 
paradigme techno-hominisateur, que la société humaine et la 
nature devront avoir un autre visage et que cette métamor¬ 
phose psycho-physique de l’homme et de son environnement 
s'effectuera, selon l'évaluation de ses propres “experts” en 
prospective, à l'intérieur d'une durée constituée de trois 
périodes de quarante années chacune. Ce développement 
transformateur fondamental ayant débuté en 1980, cela 
donne les trois étapes chronologiques suivantes : 2020 - 
2060 et 2100 ; ce qui. remarquons-le, met le plan d'homini¬ 
sation parfaitement en phase avec l’“ère du Verseau”. 

D'autre part, dans la “vision” prospective de New Age et 
du Techno-naturisme, l'homme post-moderne : “homo aqua- 
rius” pour New Age, “homo sapiens ludens” pour le Techno¬ 
naturisme” sera maître de lui-même, de son destin, parfaite¬ 
ment autonome, évoluant enfin dans une société de 
libération où il pourra développer son "potentiel créateur" en 
dehors de toute structure normative. 

La Techno-nature tend à se substituer à la Nature (mani¬ 
festation, création), comme il tend, conjointement avec 
l'“homo aquarius", à substituer à l'homme complet compor¬ 
tant les trois dimensions : corporelle, psychique et spirituelle, 
un homme dans ses seules composantes psycho-physiques. 

Dans ce processus, tout devrait se passer comme si Dieu 
dû refluer en lui-même devant la "poussée" humaine... 

L'homme réduit à sa simple individualité ne peut, en effet, 
jamais être aussi présent que dans la marche descendante du 
cycle, comme Dieu ne l'est jamais autant que dans le retour 
de l'homme vers son principe, dans sa marche montante per¬ 
sonnelle. La Techno-nature ouvre la voie de Renfant prodi¬ 
gue” dans son éloignement du Père, sans retour possible à 
Celui-ci ; c'est l'infernal : "Toujours !, Jamais ! "Quant à 
Renfant du Verseau”, son retour s'effectue sur la voie d'un 
ersatz de religion. 

Leur commune récusation de tout "intermédiaire" hiérar¬ 
chique, dans la sphère de la connaissance, comme dans celle 


de la communication, entre le sujet et l'objet, entre l'indivi¬ 
duel et l’universel (ce dernier étant d'ailleurs confondu avec 
le “général”), rend inutile tout symbolisme : l'individu est au 
contact direct des choses et il est dès lors logique d'abolir 
toute autorité, cléricature, “doctrina sacra”, y compris le poli¬ 
tique : aux “Brâhmanes” et aux “Kshatriyas” se substitueront 
les individus-prêtres et les techno-naturistes démiurgiques. 

Mais cette “tabula rasa” n’ayant aucun fondement réel 
naturel sera inéluctablement occupée par de nouvelles 
églises, de nouvelles formes religieuses, (contre-religieuses) 
elles-mêmes sans origine surnaturelle, qui entreront en 
guerre les unes contre les autres, selon les normes et les ten¬ 
dances du jour, parmi lesquelles les ressources de la société- 
spectacle, le conditionnement psychique, la désinformation 
médiatique, la manipulation législative. 

Un autre point de convergence entre New Age et le 
techno-naturisme est l’affirmation que l'humanité sera uni¬ 
fiée après s’être débarrassée de toute espèce de formes limi¬ 
tatives, entravantes, du type : religions institutionnelles, 
structures magistrales, cultures nationales, toutes considé¬ 
rées comme relevant du “tribalisme” à rejeter. En somme, un 
monde, une humanité, une religion, une techno-culture, soit 
la contrefaçon de l'unité humaine primordiale. 

Ce dernier point demande quelques explications. 

LA COURSE A L’UNIFICATION, A L’HOMINISATION 
ET A L’ARTIFICIALISATION : BABEL 

A quel signe peut-on reconnaître que le monde actuel est 
le prodrome de la fin d’un cycle ? Parmi d'autres, l’action 
inchoative pour l’unification planétaire ; celle-ci devant 
nécessairement être réalisée au terme du Kali-Yuga comme 
contre-façon de l'unité primordiale et centrale symbolisée 
par le CHAKRAVARTI, ou Monarque Universel. L'unité qui 
sera ainsi réalisée produira une uniformisation appauvris¬ 
sante, de type “substantiel”. Le "gouvernement mondial, dans 
cette optique, réunira en lui parodiquement la dualité du Roi- 
Prêtre : Techno-Nature et New Age. 

La course à l'unification qui taraude l'humanité, et dont 
l'exigence en ce domaine est d'autant plus impérieuse qu'elle 
approche de la fin, trouve sa cause principielle dans l'unité 
ontologique du genre humain. La multiplicité quantitative de 
l’actuelle humanité dans son statut de “chute” est l'émiette¬ 
ment indéfini de ses possibilités de développement hors de 
son principe, hors de son état primitif : car, “in principio”, 
dans sa nature initiale, essentielle, l'homme fut constitué dans 
l'unité, en un seul organisme. Adam —pour ne nous référer 
qu'aux traditions bibliques— personnifie l'homme unifié, 
l'homme-principe, l'homme primordial ou encore l'homme 
véritable. 

Les races, les espèces, les individus n'existent que parce 
que l'homme générique, lui, n'existe plus en "acte", mais seu¬ 
lement en "puissance” ; et seule une "réintégration” en acte 
de chaque être en son principe correspond à la véritable 
unité, et au paradis perdu retrouvé. (,?) 

Cette réintégration n'a évidemment rien à voir avec les 
tentatives d’unification en cours, puisqu'elles ne visent et ne 
peuvent aboutir qu'à une unification quantitative, extérieure, 
“ex parte materiae", et non "ex parte formae” des êtres dans 
leur individualité et non dans leur personnalité. 

Une telle unification, humaine et planétaire, ne sera 
jamais autre chose, si elle se réalisait, qu'une fausse unité, 
c'est-à-dire babélique ; mais c'est bien cette unification que 
New Age et le techno-naturisme ambitionnent d'effectuer. 

Et les moyens pour y parvenir constituent ce qu'on peut 
appeler l'hominisation, qui consiste, d'une part à étouffer 
dans l'homme toute possibilité d'une véritable spiritualisa¬ 
tion et. d'autre part de le doter de prothèses physiques et psy¬ 
chiques capables de lui donner des "pouvoirs" démiurgiques 
qu'il exercera sur lui-même, sur ses semblables et sur le 
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cosmos. Si la chose était possible cela reviendrait à un trans¬ 
fert de la “réalisation” métaphysique par la connaissance, à 
une réalisation faite de prouesses psycho-physiques et 
technologiques. 

Quant à l'hominisation de la nature elle-même, cela signi¬ 
fie qu'elle serait soumise à la rage technologique de telle 
façon que lui fût imposé un ordre issu de la seule volonté et 
folle imagination de l'homme, au point qu’à l’équilibre 
normal existant entre la Nature, l’homme et Dieu, serait orga¬ 
nisé un équilibre entre une nature artificialisée et l'homme 
non moins artificialisé. Si l’homme accédait à cette “puis¬ 
sance” démiurgique de produire son propre environnement, 
se poserait alors la question fondamentale de l'émergence 
d’une humanité hétérogène à la nôtre, au destin proprement 
luciférien (l6) 


QUELQUES CONCLUSIONS 

En somme on peut dire que New Age et Techno-Nature 
nourrissent l’ambition de réaliser la plus dangereuse et la plus 
démesurée des utopies, celle qui doit convenir à l'Antéchrist 
prétendant à PAge d’Or” et à la contrefaçon du Sanctum 
Regnum. 

Il y a bien une certaine utopie que peut intégrer une vision 
traditionnelle du monde et de la cité humaine, c’est celle 
s'inspirant d'un modèle céleste, un monde et une cité 
humaine qui s'efforceraient sans y parvenir de se conformer 
au modèle universel, à sa Loi Eternelle tout autant que Natu¬ 
relle, impliquant la disparition de toute opposition entre 
profane et sacré, car tout y serait par hypothèse en parfaite 
conformité avec les principes métaphysiques. Mais nous 
savons que cette conformité, même dans des sociétés dites 
traditionnelles, n'est qu'imparfaite, ce qui n’oblitère point 
pour autant le souci et le devoir ni d'y renoncer, ni d'y tendre. 
Il y a, d'autre part, l'utopie au sens restreint du terme : “ce qui 
n'existe nulle part” encore, qui serait celle devant inspirer la 
fondation d'une cité terrestre aménagée selon des principes 
strictement humains : rationnels, imaginatifs et moraux. Cela 
correspondrait aux objectifs des idéologies socialistes, 
communistes, fascistes ou autre, issues d'un volontarisme 
s'appuyant encore sur un patrimoine culturel antécédent. Ce 
type d'utopie ne pouvait qu'aller à la rencontre d'un échec, 
car elle n'était pas encore entrée en possession des “moyens” 
proportionnés à ses ambitions. 

Cette lacune n'existe pratiquement plus et toute utopie 
d'essence strictement humaine peut dorénavant prétendre à 
une existentification effective et durable de son essence, du 
fait inoui que la volonté humaine peut trouver, si elle le veut, 
tout moyen proportionné pour réduire l'obstacle qui aupara¬ 
vant rendait sa réalisation impossible, ou seulement partielle. 
La science et la technologie ont aboli ou sont à même d'abo¬ 
lir cet “obstacle” extérieur. Rien dès lors, sinon une interven¬ 
tion divine, avatarique, ne peut, dans l'état actuel du savoir 
scientifico-technologique, empêcher qu'à une Nature (mani¬ 
festation divine) soit substituée une techno-nature, pure 
projection et production humaine. La techno-nature peut 
donner à l'homme des “pouvoirs” démiurgiques tels qu’il 
serait à même de réaliser sur cette terre ses propres modèles. 
Ne voulant se satisfaire d'une cité terrestre imparfaite mais 
illuminée par le spirituel, l'humanité abaisse son regard et le 
retourne narcissiquement sur elle-même. Dans cette 


aventure sans pareille qui marquera la fin d’un monde et 
d’une humanité, il est indéniable pour nous que New Age est 
“de facto” l’alibi, la caution de type spirituel du techno-natu¬ 
risme, qu’il est le support privilégié pour une manœuvre de 
l’“adversaire” consistant à faire prendre pour un “redresse¬ 
ment” ce qui n’est en réalité qu’un “renversement” subversif, 
et cela afin d’interdire toute volonté d’orientation authenti¬ 
quement traditionnelle. 

R.G. 

N.B. : Dans un autre article nous explorerons d’autres aspects 
de New Age et du techno-naturisme, entre autres : Pouvoirs, 
démiurgie et contre-tradition. 


Notes 

1) Vers la Tradition - N° 41 - Septembre 1990. 

2) Formule lapidaire reprise chez son auteur : André Malraux. 

3) Nous reviendrons plus loin sur cet aspect technologique de la subversion. 
Mais d'ores et déjà nous pouvons en donner la définition suivante : la mise en 
œuvre du processus d hominisation"c'est-à-dire l'instauration d’un ordre 
issu de la seule imagination de l'homme. Pour une vue d'ensemble du "pro¬ 
jet" techno-naturiste, on peut se reporter à : **2100, récit du prochain siècle ”, 
rapport collectif ayant été réalisé avec l'aide des "autorités officielles " et le 
parrainage du Ministère de la Recherche et de la Technologie. 

4) Pour certains, vers : 2160. pour Gaston Geotgel, "la présente humanité ira 


jusqu'à son terme normal, soit 2030 environ". 

5) René Guénon - in **La Crise du monde moderne 

6) "Celui qui s’érige en son propre maître ou directeur, se fait le disciple d'un 
sot " (St Bernard). Le fait que New Age fasse une laige place à certaines formes 
traditionnelles orientales, par exemple : le bouddhisme ou l'hindouisme, de 
mêmes que certaines formes d'ésotérisme, ne contredit aucunement notre 
propos, car il n'y est fait appel que dans une perspective déformante, du type 
de celle qui caractérise le théosophisme et quantité d 'autres sectes. 

7) Cette "jonglerie" concerne bien entendu non seulement le "Christ", mais 
tout ce qui, en d'autres traditions, exprime la même réalité eschatologique, 
comme par exemple : Maïtreya et Kalki. 

8) *L"âge d'or" sera la première période d'un autre cycle, où ne pourra se 
retrouver aucune des formes traditionnelles qui appartiennent en propre au 
cycle actuel, et (...) il est d'ailleurs tout à fait impossible de dire quels pourront 
être les caractères d une civilisation qui sera celle d une autre humanité ". 
(René Guénon - in Comptes Rendus - p. 175). 

9) "celui qui a atteint la plénitude de l'état humain". Cf René Guénon in **La 
Grande Triade". 

10) **Le Symbolisme de la croix - p. 117. 

11} Les circonférences sont en réalité “les spires successives d'une spirale 
indéjînie tracée dans le plan horizontal et se développant à partir de son cen¬ 
tre". Le Symbolisme de la croix - note, page 119. 

12) C 'est nous qui soulignons. Cf Le Symbolisme de la croix - p. 119. 

13) René Guénon - “ Initiation et réalisation spirituelle ” Chapitre XXIV. 

14) Notons qu'une telle pratique avait été envisagée par Teilhard de Chardin 
pour, disait-il "accélérer la cérébralisation collective"de l'humanité, (cf Titus 
Burckhart - in Science moderne et sagesse traditionnelle p. 81). 

15) Réintégration, qui est l 'objet propre des formes traditionnelles religieuses 
et initiatiques. 

16) “Le mystérieux Rebelle - l'Antéchrist, qui prétendra peut-être, et beau¬ 
coup ne demanderont qu'à s'y laisser prendre, être le Christ en personne - à 
son tour "s'élèvera", mais non plus "comme un ftêle arbrisseau", comme un 
“rejeton sortant d 'une glèbe défraîchie, sans forme ni beauté pour attirer nos 
regards . sans apparence pour exciter notre amour, méprisé, abandonné des 
hommes, familier de la souffrance, homme de douleurs, en butte au mépris " 
(Isaïe, 53 : 2-3). Lui, au contraire, "troublera la terre, ébranlera les royaumes, 
du monde entier fera le désert "de la Tentation ; il "élèvera son trône plus haut 
que les étoiles. il montera dans les deux" (Isaïe, 14 : 12-17). Ses victimes, les 
captifs de sa redoutable séduction, jamais plus il ne leur permettra de retrou¬ 
ver le chemin du Bercail, de la Maison paternelle (Ibid, verset 17). Mais lors¬ 
que ce personnage sera pan’enu au zénith de sa puissance, lorsque sur la terre 
entière toute vie sociale "portera sa marque" et qu'il pourra se prendre pour 
un dieu, alors, aussi brusquement qu'un éclair d'orage par une fraîche journée 
de printemps, le Seigneur Jésus se révélera "pour l'anéantir" par l'épiplumie 
de son Avènement". (2. Thess, 2 : 8). (Albert Frank Duquesne. Ce qui t y attend 
après ta mort - p. 127 - Éd. Franciscaines). 


(§MD 


5 



La modernité impossible 

ou la tradition 
toujours vivante 

Par Philippe DUG-MAUGÉ 


“Au jour de bonheur, sois heureux, et au jour de malheur, 
réléchis : Dieu a fait Vun comme Vautre pour que Vhomme ne 
découvre en rien ce qui sera près lui ” 

UEcclésiaste 


C omme une nuit que ne cerneraient plus le crépuscule et l'aurore, la modernité, si elle 
était possible, serait le signe d’un si profond bouleversement dans l’ordre des choses 
qu’on serait en droit d’y voir sinon la naissance d’un monde nouveau, du moins la disparition 
sans retour du monde que nous avons connu. 

Pour l’instant, ce mauvais penchant de notre histoire qu'est la modernité demeure impensa¬ 
ble sans une référence, manifeste ou cachée, au monde “des” et de “la” tradition. Le traditionnel 
et le moderne sont les deux polarités de toute histoire ouverte sur un avenir autre que la simple 
répétition. Entre ces deux pôles s’établit un dialectique permanente qui peut se comprendre 
comme un dialogue ininterrompu entre le sens et l'histoire, ou entre l'être et le temps, pour 
reprendre le titre du plus célèbre ouvrage de Heidegger. 

Or cette dialectique, qui a l’histoire pour milieu, ne se dénoue véritablement et ne conquiert 
sa pleine signification, qu'au niveau de la transcendance de la personne, c’est-à-dire dans un 
domaine où la connaissance et l’action ont cédé le pas à la pure spiritualité. 

Une citation de ses carnets, incite à penser que Joseph Joubert (l) voulait que l'on prit toujours 
garde à la dualité qui affecte toute chose humaine. Il voyait dans cette attention portée à la dua¬ 
lité, une garantie non pas de la vérité elle-même, mais de la justesse et de la correction de l’en¬ 
quête philosophique. Ce souci du “double” et du “duel” était, pour lui, une nécessité du chemi¬ 
nement vrai vers la vérité. 

Le suivant sur ce point de méthode, il convient de remarquer que la tradition peut s'entendre 
de deux façons très distinctes, en référence à l'histoire d'une part, et dans l’ordre de la pure spiri¬ 
tualité d’autre part. Ces deux dimensions ne sont pas disjointes, ni assimilables, mais forment 
une dyade significative, en dehors de laquelle le sens profond de la tradition risque de se perdre 
soit dans l'ethnologie comparée, soit dans le mysticisme. Il faut donc sans cesse garder présent à 
l’esprit ce nœud qui relie et coordonne les différentes herméneutiques. 
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LE TEMPOREL 

L’étymologie du mot même, rend évidente la dimension 
historique de la tradition. En effet, comment transmettre, tra¬ 
duire et faire perdurer dans le temps, en dehors d'une his¬ 
toire, en dehors de l'histoire ? La tradition appartient au 
temps historique, comme l'arbre par ses racines, appartient 
au sol qu'il abrite et retient. Soumise à l’intégralité des condi¬ 
tions de l’histoire humaine, la tradition présuppose un ordre 
politique stable, qui lui tienne lieu de sol originel (urgrund). 

Patrie et paternité sont conditions de la filiation, de même 
que la matrie et la matrice d’une langue est nécessaire à la 
transmission de la parole. Saint-Exupéry l’avait bien vu : 

“... et plus ton langage est rudimentaire, plus sont grossiers tes 
liens avec les hommes” Citadelle 

L'ordre de la cité est une médiation indispensable à l'être 
collectif et individuel, ce qui fait que toute question religieuse 
ou philosophique est aussi un problème politique. Maurras 
avec son “politique d'abord”, habituellement si mal compris, 
n’a fait que reprendre et développer une intuition déjà forte¬ 
ment exprimée dans la République de Platon (2) 

De plus l’ordre politique, en structurant l’espace et le 
temps propres à chaque collectivité humaine, rend possible la 
pluralité et l'influence réciproque des cultures et des tradi¬ 
tions. C’est grâce aux vertus architectoniques de toute organi¬ 
sation politique, qu'il peut y avoir une ethnologie générale et 
un ethnologie comparée. À travers ces prismes particuliers 
que sont les destins historico-politiques de toutes les collecti¬ 
vités humaines, nous pouvons faire dialoguer les différentes 
traditions, tout en leur faisant tenir le langage de “la" tradi¬ 
tion. Du particulier nous accédons à l’universel, sans passer 
par les travaux stériles du dénombrement et de la totalisation. 
La tradition, du point de vue historique, n’est que le foyer 
d'où rayonnent et où convergent toutes les traditions, sitôt 
qu’on en suit les chemins sans se laisser fasciner ou retenir 
par la variété des paysages. 

LE SPIRITUEL 

Bien qu'enracinées dans le terreau de l'histoire les tradi¬ 
tions s'élèvent au-dessus des strictes contingences maté¬ 
rielles, pour proposer à tout homme une herméneutique ori¬ 
ginelle qui le situe dans le cosmos et l’oriente face à l’Absolu. 
Ce principe transcendant, à la fois origine, visée et achève¬ 
ment de la tradition, délimite sa dimension la plus essentielle. 
Cette dimension, proprement spirituelle, indique que, de 
toute évidence, la tradition n’a de sens que personnel, et 
qu'elle ne persiste que par l'accueil que lui réserve chacun 
dans le secret de son cœur. Les traditions les plus hautes, 
comme les plus dégradées par l'habitude sociale, s'adressent 
en priorité à l'“homme intérieur” dont parle l’Apôtre, et qui 
vit au plus intime de nos vies. 

C'est cette orientation vers le plus intérieur de l'homme 
qui permet à la tradition d’être efficace pour l’extérieur, et de 
dominer ainsi le destin du monde (3) . Car il est écrit : 

'Je suis l'intelligence, la force est à moi. Par moi les rois 
régnent, et les princes ordonnent ce qui est juste ; par moi gou¬ 
vernent les chefs, les grands, tous les juges de la terre” 

Le livre des Proverbes. 

Cette dimension spirituelle rend aussi la tradition irréduc¬ 
tible au moyen politique, et toute analyse critique fondée sur 
des généalogies ou des archéologies abusives, comme le sont 
celles de Marx, de Nietzche et de Freud, portent à faux, et 
n'entament pas l'essentiel qui demeure hors de leur portée. 
Elles en restent au niveau phénoménal ou structurel, sans 
faire l'effort de remonter au principe absolu. Là réside préci¬ 
sément l'aveuglante faiblesse de ces maîtres du soupçon, 
incapables qu'ils furent de soupçonner leur propre soupçon. 

Dans le même ordre d'idées, il convient de borner les pré¬ 
tentions d'un structuralisme appliqué à la sémantique et à la 
sémiologie. Celui-ci prétend démonter le fonctionne¬ 


ment mécanique du “sens”, alors que le “sens” tout comme la 
tradition, (qui est une herméneutique vivante, parfois rusti¬ 
que, parfois aristocratique) ne fonctionne pas, mais inter¬ 
pelle, questionne et provoque à la parole (4) . 

LES TEMPS INCERTAINS 

“Que les oiseaux et les sources sont loin. Ce ne peut être que la 
fin du monde en avançant.” A. Rimbaud 

Les Illuminations (Enfance) 

En ce qui concerne la dimension historique, nous sommes 
placés sous la domination d’une modernité planétaire. Le 
XVIII e siècle ne cesse de prolonger ses effets dans le temps et 
dans l’espace, et sous couvert de l’universalité du rationa¬ 
lisme technicien, d'immémoriales histoires agonisent en 
silence, au profit du règne titanesque de l’acier et des hydro¬ 
carbures. Bientôt les civilisations méditerranéennes, afri¬ 
caines et asiatiques ne seront plus que prétexte à l’exporta¬ 
tion d’un artisanat frelâté, et au remplissage hétéroclite de 
confortables caveaux, baptisés pour l’occasion, musées natio¬ 
naux ou fondation mondiale pour la culture. Pressés par le 
temps, des ethnologues consciencieux dressent les testa¬ 
ments, ordonnent les funérailles, éternisant peut-être ainsi 
une voix qui s’est tue, à tout jamais... (:>) . 

Les traditions sont objet de savoir scientique, cela suffit 
désormais pour les considérer comme perdues. Perdues, 
celles-ci le sont très certainement... Mais à leur place, s’ins¬ 
talle et s'édifie notre monde occidental qui, du poème de Par- 
ménide aux prouesses de la NASA, assure les conquêtes 
amères et enivrantes de sa pseudo-métaphysique originelle. 
Heidegger a suffisamment débroussaillé les chemins de cette 
histoire de l'Etre, pour que nous y reconnaissions une filia¬ 
tion, et par cette filiation, notre propre tradition philosophi¬ 
que^. D'un seul jet enflammé, Rimbaud avait d’ailleurs 
accompli le même trajet : 

“Philosophes, vous êtes de votre Occident.» 

La Saison en Enfer 
(Vlmpossible) 

Cette pseudo-métaphysique qui chiffre notre histoire et 
jutifie notre hégémonie planétaire, aboutit à l'impérium du 
matérialisme pratique. En ce sens, et à la suite de Glu- 
cksmann et de Soljénitsyne, nous pouvions voir dans le Gou¬ 
lag la pointe avancée de l’extrême-Occident, et celui-ci, loin 
d'être un accident de notre histoire, n'en est que l’aboutisse¬ 
ment et, d'une certaine façon, le point culminant (apocalypti¬ 
que). Il n'est pas certain à cet égard que la chute du Mur de 
Berlin ait entamé cette logique d’exclusion et d'enfermement. 

L’INVERSION 

Or qu'en est-il de cette histoire au regard de la tradition ? 
Il serait assez peu éclairant de se contenter d une antinomie 
radicale qui trancherait l'histoire occidentale en deux 
périodes, celle de la civilisation traditionnelle, puis celle de la 
civilisation moderne (7) . En fait, la tradition n'est pas absente 
du monde moderne, elle est bien là toujours, mais dénaturée, 
retournée, inversée. Depuis la Renaissance, nous avons 
connu une série continue de subversions idéo-politiques qui 
ont finalement permis ce retournement complet des struc¬ 
tures et des valeurs traditionnelles. 

Ce retournement est particulièrement patent dans l'ordre 
institutionnel, où nous sommes passés de la monarchie 
sacrée à la domination désacralisante et passive des masses 
de producteurs-consommateurs. 

CE RENVERSEMENT DU TRIANGLE 

La tripartition sociale traditionnelle persiste donc, mais à 
l’envers. 

Cette tripartition se trouve exposée dans la Bhagavad- 
Gîtâ (brahmanes, kshatriyas et vaishyas, hiérarchie qui 
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correspond à l’ordre naturel des trois “gunas” (8) , dans la 
République de Platon (Roi philosophe, guerrier et artisan, 
qui correspond à la structure trinitaire du savoir : Logos, pen¬ 
sée technique et doxa) (9) , chez A. Comte et Ch. Maurras (l'in¬ 
telligence, le sang et l'or) (10 *, et même chez les plus lucides des 
néo-marxistes, comme A. Gramsci, L. Althusser et N. Pou- 
lantzas (la structure trinitaire des instances du pouvoir : 
l'idéologique, le politique et l’économique). Un économiste 
contemporain, F. Perroux, a redécouvert ce schème par le 
biais d’une analyse critique du libéralisme. Il a mis en évi¬ 
dence les trois modalités fondamentales des relations 
sociales : le don, la contrainte et l’échange (1 !) . 

Les travaux de Dumézil sur les sociétés indo-euro¬ 
péennes, et ceux de R. Mousnier, sur l’ancien régime, permet¬ 
tent une extrapolation conforme à la réalité universelle de cet 
invariant structurel (même s’il y a une distribution variable 
des facteurs) (,2) . 

DÉMOCRATIE ET MARCHANDS 

Aujourd'hui la hiérarchie est inversée, il y a eu retourne¬ 
ment, révolution (rivoltare), et Joseph de Maistre, décelant 
une dimension apocalyptique dans la grande révolution fran¬ 
çaise (modèle de toutes celles qui suivirent), eut mille fois 
raison 113) . 

Cette révolution fut bien le moment absolu (kairos) d'une 
révélation, celle de l'achèvement irrémédiable du théocen¬ 
trisme traditionnel et du commencement de l’auto-divinisa- 
tion de l’homme. D'ailleurs le jeu des étymologies contribue à 
mesurer l'ampleur du changement politique : (mon)archie - 
arkeïn : diriger, ordonner, imposer une direction, et 
(démo)cratie - krateïn : l'emporter sur, dominer par la pesan¬ 
teur et le nombre. 

Mais plus qu'en démocratie, nous sommes dans une 
société industrielle, c'est-à-dire selon la définition de Marx, 
une société “où chaque homme subsiste d'échanges et 
devient une sorte de commerçant". Ainsi toutes les fonctions 
sociales sont subordonnées à la fonction économique, sou¬ 
mises au règne et au caprice de l'argent, puisqu'il est, lui- 
même, roi de l'économie capitaliste. 

L’HOMOGÉNÉISATION 

L’argent nous introduit au second archésigne de la moder¬ 
nité, à savoir l'homogénéisation, des valeurs, du temps et de 
l'espace. 

Dans les sociétés traditionnelles, l'utilité commerciale des 
monnaies n'était pas leur seule raison d’être, et puisqu’on en 
retrouve dans les tombeaux, les stèles funéraires et les tem¬ 
ples, il faut bien admettre qu’elles matérialisaient autant l'of¬ 
frande et le don que l'échange strictement commercial. 

Couvertes de symboles et, reliées au sacré par leur origine 
sacrificielle, elles échappaient d’autant plus au monde pro¬ 
fane, que l’autorité spirituelle en garantissait la valeur réelle 
et symbolique, particulièrement en veillant à ce que le 


pouvoir politique, par des altérations successives ne vienne 
pas à en subvertir et détourner la fonction à son profit exclu¬ 
sif^. Aujourd'hui la sacralité de la monnaie persiste résiduel- 
lement dans l'usage des décorations civiles et militaires, et 
dans le goût des bijoutiers et du public pour les pièces de col¬ 
lection. 

N'ayant plus de fondement religieux (donc de lien avec un 
principe spirituel), la monnaie a pris un pouvoir de plus en 
plus abstrait des simples activités humaines, devenant ainsi 
une valeur en soi. donc une référence absolue qui mesure et 
relativise toute chose. Sur ce point. Marx a eu raison de lui 
opposer la valeur travail, sauf qu’il a finalement monétarisé le 
travail en n'en retenant que ses aspects les plus grossièrement 
quantitatifs. Dans sa théorie, le remède fut pire que le mal 
qu’il prétendait guérir. (à suivre). 

Ph.D.M. 


Notes : 

(1) Pensées choisies - Ed. Union générale d'édition - Coll. 10/18 
bibliothèque. 

(2) La “Démocratie religieuse*' est un chef-d'œuvre de politique 
platonicienne. 

(3) Selon les enseignements les plus traditionnels de la théologie de 
la providence. 

(4) Inversement, il faudrait montrer l'aspect positif des structura¬ 
lismes et notamment leur aspect ascétique, car ils purgent l’esprit 
des poisons de la mauvaise métaphysique. 

(5) Que reste-t-il des civilisations pré-colombiennes ? On a parqué 
les indiens d'Amérique et chassé les moines thibétains. 

(6) Voir également "Le Règne de la quantité et les signes des temps" 
de R. Guénon. 

(7) La discontinuité historique, quoique bien réelle, n'a pas encore 
trouvé sa théorie explicative. 

(8) Cf. la 2 e partie du chap. XVIII - Svabhâva et Svadharma. Pour 
tout ce qui concerne la distinction des castes, en correspondance 
avec la différenciation des fonctions sociales et leurs prédomi¬ 
nances respectives selon la doctrine traditionnelle des quatre âges 
de l'humanité terrestre, on se reportera aux ouvrages de René Gué- 
non. en particulier à « Autorité Spirituelle et pouvoir temporel ». 

(9) Introduction à la lecture de Platon - A. Koyré - Ed. Gallimard - 
Coll. Les Essais. 

(10) Cf. L’Avenir de l'intelligence. 

(11) Cf. Économie et Société - Ed. Puf - Coll. Initiation philosophi¬ 
que. 

(12) Cette théorie corrigerait énormément la sociologie marxiste, 
où tout n'est pas à rejeter. Michel Michel s'est particulièrement atta¬ 
ché à lui donner un statut épistémologique, dans un série d'études 
qui devraient se clore par une œuvre d'ensemble, capable de renou¬ 
veler les présupposés de la sociologie politique contemporaine. 

(13) J. de Maistre, que la culture officielle persiste à maintenir dans 
son “enfer" et son “refouloir”, alors que Sade en est sorti depuis des 
années. Pourquoi ? 

(14) Sur l’origine de la monnaie et sa fonction, voir “Le règne de la 
quantité et les signes des temps" de Guénon et “les Origines du capi¬ 
talisme” de Baechler - Ed. Gallimard - Coll. Idées. 
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Est et Ouest 

Par Nikos VARDHIKAS 


P ar ce titre, nous entendons transposer dans le cadre de la Chrétienté l'opposition jadis 
étudiée par R. Guénon (Orient et Occident) pour des ensembles plus larges. Ceci est 
devenu urgent, par l'actualité : les cris triomphalistes sur la “victoire de l'Occident" sont très 
récents. Cependant, le sentiment qui les anime ne date pas de l'effondrement des systèmes com¬ 
munistes en Europe de l’Est. 

L’opposition de l'Occident à sa partie orientale est très vieille : elle date en effet des incursions 
barbares. Tout simplement, l'adage “Hors de l'Eglise (Catholique Romaine, s'entend, avec la 
plenitudo potestatis de son Pape, son Inquisition et son salut forcé), nul salut'’ s'est transformé 
en l'adage, plus conforme en cette présente époque non-religieuse “Hors de l'Occident pas de 
salut”. Ceci nous laisserait complètement indifférent, s’il ne s’agissait que d’un adage économi¬ 
que qui peut être vrai ou faux. Mais on voit déjà les signes d'un triomphalisme culturel qui tend à 
identifier, dans l'horreur, communisme et Orthodoxie et à justifier ainsi l’aversion séculaire de 
l'Occident romano-germanique (agricole et féodal) à l’encontre de l’Orient chrétien gréco-slave 
(urbain et commerçant). 

Une deuxième raison pour notre intérêt est le fait que nous sommes frappé nous-même par le 
destin de l'Orthodoxie et nous accordons ainsi volontiers un bénéfice de doute à ceux qui 
posent la question de façon aussi brutale et convaincue. Nous espérons aussi satisfaire ceux des 
lecteurs qui se posent, de bonne foi, des questions sur la “collusion” entre le communisme et 
l’Eglise Orthodoxe. 

Il doit être bien entendu que nous renvoyons dos-à-dos communisme et capitalisme, d’un point 
de vue culturel ; on ne doit pas nous soupçonner de nous intéresser à des questions superfi¬ 
cielles, car, dans la crise du monde moderne, les “deux” systèmes veulent se présenter comme 
des entités plus qu'économiques, ce qui est illégitime. D'ailleurs, leurs prétendues différences 
sont nulles, de ce point de vue, et à un double niveau : 

- d'abord, les deux préconisent, aux yeux d'un orthodoxe même contemporain, une civilisation 
de l'équilibre de la teneur ; de la programmation rationnelle du bonheur général, de déchets toxi¬ 
ques, de désagrégation de la matière, d'hébêtement consumériste (très visible chez les citoyens 
de l'Est, même si leurs sytèmes sont incapables de satisfaire ce “besoin”), d'aliénation de l'exis¬ 
tence humaine par des idéologies totalitaires. 

- ensuite, parce que le communisme de l’Est n'est pas autre chose qu'un effort effréné de l’Est 
pour “se moderniser”, c'est-à-dire pour s’occidentaliser. 

Nous essaierons donc de voir la question des deux côtés : 

- pourquoi est-ce que les Occidentaux ont depuis très tôt identifié l’Orthodoxie avec la ‘"stagna¬ 
tion” et qu’est-ce qu’il en était réellement, 

- deuxièmement, et peut-être plus significativement, pourquoi est-ce que les Orientaux eux- 
mêmes surenchérissent de leur côté en identifiant le Catholicisme et le Protestantisme avec le 
“progrès”. 

Mise à part la colossale ignorance de la tradition orientale des deux côtés, ces deux points de 
vue identiques cacheraient-ils un fragment de vérité ? 



L ORIENT CHRÉTIEN VU PAR L’OCCIDENT 

Le jugement du Gibbon (Décliné and Fall of the Roman 
Empire) sur Byzance est connu : une longue et ennuyeuse his¬ 
toire où la faiblesse le dispute à la misère. Ce mot étrange, 
“faiblesse”, dénoterait-il la relative douceur des lois byzan¬ 
tines par rapport aux romaines, après la christianisation de 
l'Etat ? Ne croit-on pas entendre là comme l’annonce des 
plaintes de “laxisme” favorites des mouvements d’extrême 
droite “traditionnaliste ?” 

Byzance, dans le cerveau moyen, rappelle tout de suite des 
discussions interminables “sur le sexe des anges”, ou alors 
une espèce d’Eldorado oriental ; bref, une entité détestable 
mais bonne à piller, ce qui est effectivement arrivé en 1204. 

Les mosaïques de Ravenne, selon l'essayiste Hippolyte Taine, 
montrent, en tant qu'art décadent, ce que Fart grec est devenu 
aux mains monastiques des théologiens disputeurs et des 
césars fardés du Bas-Empire (1865). 

Certes, de tels jugements sont aujourd'hui considérés exces¬ 
sifs ; mais ceci est dû à l’idéologie antiraciste seule, car de 
telles opinions se trouvent au fond des analyses de plusieurs 
historiens occidentaux et du public en général. 

L'historien (marxiste, mais ses vues correspondent mainte¬ 
nant à la “raison moyenne”) Perry Anderson ( Passages de 
l'Antiquité au féodalisme) trouve, à l'Est (et surtout au sud du 
Danube) un retard économique , politique et culturel et une 
stagnation et régression de plusieurs siècles. 

Ceci est défini par rapport à la situation des vastes terres vides 
du Nord qui n’avaient quasiment jamais connu ni civilisation 
urbaine ni formations d’Etats et où avait régné la logique 
implacable de l’esclavage et de l’attachement à la glèbe. 

La stagnation est décrite dans ces termes (qui nous paraissent 
à nous très positifs) : civilisation urbaine et marchande, petite 
propriété foncière de paysans libres, esclavagisme jamais 
poussé jusqu’à la constitution des latifundia, moins d’effets 
négatifs par la crise du mode de production esclavagiste, plus 
de cohésion interne de la formation sociale. 

L'Orient est stérile et immobile , tout en étant, par rapport à 
l'Occident de la même époque, plus riche, plus stable et plus 
libre ; il développe un hiératisme défini comme monotonie 
des formes de pensée et d’art ; il lui “manque” l’augmentation 
de la densité démographique et du rendement agricole (qui est 
inutile, si la population n’augmente pas ; d'ailleurs, de l'aveu 
de l’auteur, le peu d’inventions techniques agricoles est par¬ 
tiellement dû à la nature des sols, arides et légers). 

D'autres “défauts” de l'Orient chrétien sont relevés : 

- pas de dynasties héréditaires (mais une pérennité éton¬ 
nante), 

- pas de titres héréditaires 

- pas à assimilation religieuse et linguistique (c'est-à-dire pas 
d'identification de la Vérité avec une seule langue ; car pour 
l’Occidental moyen, et pour l'auteur, les deux notions - reli¬ 
gion et langue - étaient identiques) des Slaves nouvellement 
arrivés (VII e siècle) ; Cyrille et Méthode sont obligés d'inven¬ 
ter l'alphabet glagolitique, 

- pas de différenciation de classes sociales au point conflic¬ 
tuel ; ceci est un défaut car les “réveils intellectuels" sont dûs 
aux “déblocages de la situation sociale”. 

L'Empire Serbe en 1346, qui, en rupture avec Byzance, avait 
imposé les domaines héréditaires exploités par des serfs atta¬ 
chés à la glèbe et le travail des esclaves dans les mines, gérées 
par des Saxons (déjà !), et dont l’administration était une gros¬ 
sière copie de celle de Constantinople est qualifié d’Etat slave 
le plus moderne des Balkans au Moyen-Age, phrase révéla¬ 
trice à l'extrême. 

On l'aura compris, ce qui est décrit ici et admis comme 
rétrograde est une société “encore" traditionnelle, dont le 
seul “défaut” est de ne pas ressembler à l’Occident de la 


même époque, y compris dans les souffrances et les crises de 
celui-ci ! 

L'image de décadence, régression et stagnation anti-progres¬ 
siste de l’Orient chrétien a commencé avec Charlemagne et la 
question du filioque ajouté au Symbole de Nicée ; depuis, les 
“Grecs" sont considérés “hérétiques” et depuis le Schisme de 
1054 (date qui marque, pour les Orthodoxes, le déchaîne¬ 
ment de Satan décrit dans l'Apocalypse) ils sont aussi “schis¬ 
matiques". 

Le mythe Occidental le plus caractéristique est celui du vam¬ 
pire Dracula, inventé au XIV e siècle par les Allemands de 
Transylvanie et repris génialement par le membre de la 
société secrète Golden Dawn , Bram Stoker, qui en a fait un 
mythe contre-initiatique complet. Ce mythe supporte plu¬ 
sieurs interprétations : le rétrograde décadent orthodoxe qui 
vient troubler des bourgeois protestants (les héros sont un 
notaire et un “scientifique"), le communiste de l'Est qui 
menace les démocrates Occidentaux, et même l'inverse : 
l'aristocrate toujours décadent vaincu par un prolétaire com¬ 
muniste (version cinématographique de Morissey). 

Pour l'Occident, donc, la lutte anti-orientale commencée au 
niveau culturel dès le IX e siècle se poursuit sans rupture le 
long du Moyen-Age et dans les temps modernes, pour finir, 
en 1990 par sa “victoire finale" et la “fin de l'histoire". Ortho¬ 
doxie et communisme sont deux facettes du vampire oriental. 

Par contre, en Occident - ainsi le veut le “mythe" moderne - 
également sans rupture, le Catholicisme centralisateur et 
assimilateur linguistique aussi bien que religieux (en réalité 
assimilé lui-même aux coûtumes tribales germaniques) a pro¬ 
cédé à la synthèse romano-germanique et à l'invention du 
féodalisme, structure soi-disant “dynamique" qui a produit 
de tels conflits sociaux, que le “progrès” social est devenu 
possible, attesté par les inventions techniques (et par les 
conquêtes coloniales, les croisades internes et externes, 
etc...). 

Aveugles au fait que l'État-Nation a surtout signifié le Ein 
Volk , Ein Reich , Ein Fiihrer de sinistre (nous l'espérons) 
mémoire, les Occidentaux célèbrent ainsi aujourd'hui une 
victoire qu'en réalité ils ont eue sur l'Orient dès l'époque de 
Pierre-le-Grand, et qu’ils considèrent (c'est, nous le répétons, 
l'unique raison pour que nous nous y intéressions) totale et 
trans-temporelle. 

Du côté de l'Orient chrétien, car “le poisson pourrit par la 
tête”, l'identification du Catholicisme avec le Progrès et de 
l'Orthodoxie avec le “Despotisme Oriental", existe aussi. Il y 
avait en Russie des “nouveaux philosophes” dès le siècle der¬ 
nier. Parmi les intellectuels russes de cette époque seul Dos- 
toievski avait vu le piège que constituaient à la fois l’occiden- 
talisme et la slavophilie (panslavisme). C'est là, dans la 
Troisième Rome devenue ensuite Patrie du Prolétariat, qu'en 
1836 l'aristocrate Piotr Yakovlevitch Tchaadaïev conclut que 
seul le rattachement de sa patrie au Catholicisme pourrait la 
“faire rentrer dans l'histoire". Son vœu s'est peut-être réalisé, 
dans les faits sinon dans la forme, mais il paraît qu'il a 
échoué... 

Sans accabler la seule personne de Tchaadaïev (considéré à 
son époque comme fou et enfermé), nous dirons que son cas 
est caractéristique d'un pourrissement de la tradition : en 
effet, l’étatisation de l'Eglise sous Pierre le Grand (qui n'est 
pas la même chose que la christianisation de l'Etat) suivait un 
pourrissement dont la seule exception fut Saint Nil de Sora. 

Aujourd'hui, d'ailleurs, les idées de Tchaadaïev prévalent 
dans tout l’Orient, sans provenir directement de lui : elles 
étaient dans “l’air du temps". Dans tout pays orthodoxe ou 
simplement “sous-développé" il y a des centaines de Tchaa¬ 
daïev (de droite et de gauche) qui répètent inlassablement 
cette thèse : hors de l'Occident (hier Catholique ou Protes¬ 
tant. aujourd'hui socialisant ou bourgeois), nul salut. 
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L’OCCIDENT VU PAR L’ORIENT CHRETIEN 

Voyons maintenant en quoi les thèses des occidentalistes 
orientaux et occidentaux que nous avons exposées jusqu'ici 
sont justes. Elles sont entièrement fausses, bien entendu, d'un 
point de vue traditionnel ; mais, une fois le point de vue 
moderniste admis, ces thèses sont vraies : il est vrai que l'Or¬ 
thodoxie (comme la société qu'elle inspirait au Moyen-Age), 
ayant été moins altérée que le Catholicisme, permettait moins 
de “progrès". Il est vrai aussi qu'en Occident les germes de 
l'altération remontent assez loin dans le temps. En poursui¬ 
vant notre analyse (ou, comme le dit F. Schuon. notre syn¬ 
thèse). nous ne manquerons pas à notre réputation d’accuser 
le Catholicisme "de tous les maux" (2) : il faut une fois encore 
dire comment sont les choses, puisque “la victoire de l'Occi¬ 
dent" ne tardera pas à se poser en termes ecclésiaux aussi ; la 
redécouverte de Tchaadaïev par les journalistes du “Figaro 
Magazine", par exemple (journal soi-disant attentif à la tradi¬ 
tion) n'est plus très loin. La question est donc : quel a été le 
rôle du Catholicisme dans la naissance du capitalisme, non 
pas tellement en tant que système économique, mais en tant 
que l'aboutissement pseudo-religieux du rationalisme-juri¬ 
disme-individualisme européen ? Nous considérerons 
comme une évidence que la pseudo-religion marxiste a pu 
s'implanter en pays orthodoxe pour deux raisons : le pourris¬ 
sement de l'Eglise visible, d'une part, et l'apparente opposi¬ 
tion du nouveau système à cet Occident incompatible avec 
l'Est ; il s'agit d'une incompatibilité de Tait et de nature et non 
d'idéologie. 

La déviation occidentale, unique dans l'histoire, vers le 
rationalisme et le nihilisme est placée par la plupart de ceux 
qui s'intéressent à la métaphysique aux alentours du XIV e siè¬ 
cle ; le Moyen-Age est uniformément pris comme une épo¬ 
que traditionnelle "rose", sans prise en compte ni de Byzance 
ni du Caliphat de la même époque. René Guénon s'émerveil¬ 
lait du terme “Catholicisme", y voyant la reconnaissance du 
caractère “universel" du christianisme ; une telle volonté 
d'universalisme, bien entendu, si elle ne vise pas tout simple¬ 
ment la domination, ne peut être entendue qu'ésotérique- 
ment. Le terme “Catholique" se trouve formulé dans le Sym¬ 
bole de Nicée. L'accaparer pour désigner une dénomination 
séparée revient à une récupération du reste de la phrase 
concernée : Eglise une, sainte, apostolique - sous-entendu : la 
seule. Pour un théologien oriental, ce terme, utilisé comme 
dénomination d'une confession chrétienne après le Schisme, 
renvoit surtout à des prétentions administratives, sociales et 
juridiques. 

Le terme “Orthodoxe" (adoration - ou dogme - juste) décrit 
et qualifie la foi ; il renvoit à la fidélité aux 7 Conseils Oecu¬ 
méniques et aux Pères de l'Eglise. Certes, il relègue “les 
autres" dans l'erreur, mais il n'affiche de prétentions que dog¬ 
matiques - pas administratives. L'une des Eglises s'appelle 
“Assemblée Universelle Romaine" (souvent aussi “Apostoli¬ 
que". comme si les autres étaient des imitations) ; l'autre, 
“Assemblée Orientale des Justes Adorateurs" (dénomination 
rendant évidente la composition d'une Eglise : Assemblée de 
fidèles, et ne tirant pas sa légitimité d'un Siège, fût-il apostoli¬ 
que. 

L'étatisation de la tradition commencée par Philippe le 
Bel au XIV e siècle fut donc précédée et préparée par la cou¬ 
pure consciente de l'Occident de ses racines orientales dès 
Charlemagne, au IX e siècle. Cette coupure s'est concrétisée 
officiellement au XI e siècle, par le Schisme (“Schisme 
d'Orient", pour les catholiques). Mais tout cela n'est que la 
surface. 

Au niveau métaphysique, les deux plus grands Pères 
Latins, Saint Augustin et Saint Thomas d'Aquin marquent la 
scission de l'Occident de la Tradition des Pères et marquent, 
dans le temps, deux points importants du Moyen-Age. Le 
premier a consacré, au IV e siècle déjà, “la dénégation du 


caractère apophatique de la connaissance de la vérité “(3) et a 
ainsi relié le christianisme occidental avec le juridisme de la 
Rome païenne. De là daterait la prétention de renfermer la 
vérité dans sa formulation, dans des formules définitives, 
schématiques et mortes aussi bien que mortifères. “La pensée 
est alors tout ce que le langage énonce et rien de plus" (4). Les 
bases des prétentions papales ultérieures, du rationalisme 
“religieux" et de la “certitude du salut" même, sont déjà 
jetées. Il s'agit ici d'un “scientificisme" pieux, opposé par les 
continuateurs de St. Augustin (qui. lui-même ignorait le grec) 
fantasmatiquement au supposé “flou" oriental. La vraie 
opposition ne se pose pas contre un “flou", mais contre un 
rapport vivant avec la Réalité et un Dieu perçu comme une 
Personne Vivante. C'est sur cette base, latine (c'est à dire cou¬ 
pée de la pensée orientale d'expression grecque), que les 
Goths d'abord ont essayé (sans succès) de rationaliser 
l'Eglise avec leur arianisme (hérésie typiquement grecque qui 
"éliminait l'un des plus troublants mystères de la Foi et ren¬ 
dait la religion plus accessible à la raison moyenne" - J. Cal- 
mette). Ensuite les Francs, depuis Charlemagne et par l'intro¬ 
duction du fîlioque (auquel la Papauté a résisté pendant 4 
siècles) ont provoqué le Schisme de 1054. A cette époque, le 
Catholicisme ignorait déjà la Pneumatologie et le dépasse¬ 
ment de l'égo individuel contenu dans le concept de la Tri¬ 
nité. même si sans cette notion il n'y a pas de Christianisme à 
proprement parler ; la religiosité individuelle et, donc, le 
moralisme et le piétisme, vus comme "améliorations" de l'égo 
individuel en prennent la place. La prétention de fonder la 
“Cité de Dieu" est exprimée. Le Grand Inquisiteur peut 
désormais apparaître. La naissance de la civilisation 
moderne doit être formellement datée de 1054. date qui clôt 
le millénaire chrétien, par l'autonomisation et franquisation 
de cette Eglise qui s'appelle, dans une saisissante contradic¬ 
tion des termes, à la fois universelle et romaine. Spirituelle¬ 
ment, cependant, cette naissance est précédée d'une concep¬ 
tion antérieure de sept siècles, dans l’Eglise et non pas sous 
forme d'hérésie. 

Avec la “Somme théologique", St. Thomas d'Aquin, au 
XIII e siècle, tire les conclusions de cet état de choses et les 
porte à leur aboutissement, en inventant pratiquement l'in¬ 
faillibilité papale ; il ne faut pas oublier qu'avant lui il y a déjà 
eu la fondation de l'Inquisition (1233) et l'acceptation offi¬ 
cielle par le Pape de la torture comme méthode d'interroga¬ 
tion des hérétiques. Le Christianisme est désormais syno¬ 
nyme de “fidélité à la lettre de la formulation de la vérité", à 
laquelle cette même Somme participe ; le salut individuel et 
le “scriptura sola" sont-ils si loin ? De là vient l'utilisation des 
Evangiles comme s'ils contenaient les “ipsissima verba" du 
Christ (vu comme une Autorité à la manière d'un Aristote), 
les plaintes que le Christianisme ne possède pas une langue 
assez sacrée et une révélation “directe" où la divinité puisse 
parler (soi-disant) sans intermédiaire, mais aussi l'aveugle¬ 
ment quant au fait que les quatre (!) Evangiles veulent véhicu¬ 
ler surtout le mythe Christique et non pas le verbe du Verbe 
(5). 

Il va sans dire que la réaction protestante n'a combattu que 
les effets de tout ceci, mais pas les causes, perdues de vue ; 
comme les scolastiques, “ils retournent à l'ontologie grecque, 
rejetée par les Pères, mais n’admettent pas la gnosiologie 
grecque que les Pères ont adoptée". 

On peut déjà voir que, de ce point de vue, qui renvoie 
l'Occident moderniste au Catholicisme du XI e , sinon du IV e 
siècle, Tchaadaïev a absolument raison : l'Orthodoxie était 
incapable de donner naissance au monde moderne (autre¬ 
ment que par la force). La “faute" de l'Orthodoxie est d'avoir 
trop longtemps été juste ; d’être plus longtemps restée fidèle 
à une métaphysique de dépassement de l'égo, non-obscurcie 
mais renforcée par la vie ecclésiale exotérique. Ceci faisait 
anomalie dans un monde déjà moderne et ne pouvait en 
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aucun cas aider à la fondation d’une entité socio-économique 
sans racines, basée sur le progrès, le “développement” tou¬ 
jours plus abondant, l’évolution et la soumission de toute 
considération aux critères de rentabilité et - accessoirement - 
sociaux. 

LA PHASE FINALE DU CHRISTIANISME 

Le triomphe de l’Occident, s’il s’avère total (et pas seule¬ 
ment économique) marquerait l’impossibilité de toute issue 
spirituelle pour l’Orient chrétien et donc pour le Christia¬ 
nisme. 

La destruction “trop tardive” de l’identité culturelle de 
l’Orient Chrétien avait conduit à une anarchie qui permit et 
même “justifia” sa mise en congélation communiste. L’état de 
la Grèce (non-communiste uniquement à cause de Yalta), de 
la Yougoslavie, de la Bulgarie, de la Roumanie, de la Géorgie, 
de l’Arménie et de la Russie durant tout le XIX e et XX e siècles 
en témoigne (il faut se rappeler qu’en Hongrie, Pologne, 
Tchécoslovaquie et RDA, le communisme s’est imposé par 
occupation ; ce sont donc bien les pays orthodoxes dont l'his¬ 
toire est ici significative). Le retour à cette identité n’est ni 
probable par la volonté des intéressés eux-mêmes ni possible 
par une “aide” occidentale ; les peuples eux-mêmes en sont 
incapables, et l’Occident ignore le sens même de la notion de 
tradition spirituelle en tant qu’identité. Par conséquent, la 
destruction pure et simple des dernières traces de cette iden¬ 
tité est plus que probable. 

Cette destruction sera plus brutale et plus désespérante 
qu’elle ne l’a été pour l’Occident lui-même ; celui-ci l’ayant 
entrepris il y a de nombreux siècles, il s’est entretemps forgé 
des oeillères solides consistant en “l’Etat de droit”, “l’Ordre 
républicain”, etc. 

Elle sera plus brutale aussi qu’elle ne l’a été ailleurs, où les 
dernières parcelles d’auto-connaissance n’étaient pas 
détruites (Inde) ou la tradition pouvait tolérer n’importe 
quelle forme extérieure (Japon) ; surtout, plus brutale parce 
que nulle part ailleurs qu’à l’Est une tradition n'avait été 
consciemment et méthodiquement détruite par ses exposants 
mêmes. 

Il est illusoire de penser que l'Est pourra prendre de l'Oc¬ 
cident “le meilleur” seulement. La démocratie parlementaire, 
à supposer que ce soit un bien absolu, vient difficilement à 
une société qui n’est pas d’abord passée par les “étapes” du 
travail des enfants, des découvertes et empires coloniaux, de 
l'esprit protestant du travail, etc. Dans l’état actuel de la chré¬ 
tienté, donc, la seule alternative pour l'Orient est de devenir 
le sous-traitant de l'Occident, économiquement et (surtout) 
culturellement, ce qui lui assurera sûrement plus de prospé¬ 
rité qu’auparavant. 

Si, cependant, ce scénario est plausible théoriquement, et 
sûrement mérité spirituellement, il reste à voir s'il est réaliste. 
Peut-on espérer que des peuples qui sont déjà à l'étape nihi¬ 
liste (selon Dostoievski, état nécessaire d’un Orthodoxe 
ayant abandonné sa tradition, justement parce que cette tra¬ 
dition vivante jusqu'à très récemment, et morte assassinée et 
non pas de sa belle mort, lui apprenait à ne croire à aucun 
leurre : État, gouvernement, droit, société, nation, peuple 
etc.) réussiront une telle mutation, difficile pour n’importe 
qui ? 

Nous pensons que nous avons devant nous des exemples 
encore vivants qui justifient une réponse négative et montrent 
quel est le maximum que l’Orient décongelé peut espérer : 

1) Les états orientaux non - ou partiellement communistes, à 
cause uniquement de Yalta et non pas à cause de leur civilisa¬ 
tion : la Grèce et la Yougoslavie, sur l'état desquelles cf. notre 
article “Corruptio Optimi Pessima” (VLT N° 38). 

2) Chypre et le Liban 

Là, la méconnaissance de ce qui constitue une identité a pris 
des proportions telles que l'absence du congélateur mérité 


est purement due à la conjoncture. En tout cas, ces pays qui 
constituaient à plus d'un titre des exemples à suivre, ont voulu 
appliquer à la lettre la leçon occidentale de “ein Volk”, etc. 

Il est toujours bon qu'une illusion meure. 

Or, actuellement, ce n'est pas l'illusion communiste qui 
meure (aucun peuple de l’Orient n'y a longtemps cru), mais 
deux autres : 

1) qu'un peuple - comme un personne - peut vivre sans tradi¬ 
tion, sans civilisation propre, ou, à défaut, sans simulacre de 
civilisation propre (illusion orientale). 

2) que le capitalisme est une panacée planétaire applicable 
n'importe où n'importe quand ; cette illusion est exactement 
la même que l’illusion communiste : un système soi-disant 
“objectif’ (“scientifique” même, purement technique), qui, en 
réglant l’économie et en excluant la civilisation, est censé 
combler tout le reste de façon, en quelque sorte, superféta¬ 
toire (illusion occidentale). 

Cette illusion tombée, quelle sera l'issue ? Un “retour à la tra¬ 
dition” est, on l'a dit, exclu. 

Il semble donc que le schéma suivi sera celui imposé par la 
phase cyclique en son ensemble : après la fermeture vers le 
haut (matérialisme, communisme), l'ouverture vers le bas : le 
lâchage des vieux démons que l’Occident a déjà sublimé sous 
une forme pseudo-spirituelle sera effectué à l'Est sous une 
forme crue. La naïveté de ceux qui croient que la matérialisa¬ 
tion de l'Orient sous forme capitaliste réussira mieux que 
celle sous forme communiste est immense : ils ignorent la rai¬ 
son même pour laquelle le communisme a été imposé : qu’il 
constituait déjà un effort de ces pays pour s'occidentaliser ; 
sans en avoir les moyens historiques, spirituels (ou anti-spiri¬ 
tuels, plutôt), économiques et culturels. Ils croient que si c’est 
seulement sous tutelle et financement ou exploitation occi¬ 
dentale, cela réussira. 

Loin de cela, il sera finalement prouvé et sans possibilité de 
leurre, que l’entreprise d’occidentalisation de la planète, déjà 
achevée mais invisible jusqu'à maintenant, a partout les 
mêmes effets destructifs et définitifs. 

Après 1989, il est donc devenu impossible de ne pas voir 
ce qui déjà était vrai dès avant la Deuxième Guerre mondiale, 
(cet énorme “signe des temps” dont les résultats sont désor¬ 
mais tous annulés). Désormais, en Europe même (et non plus 
seulement en Asie ou au Moyen-Orient), les culs-de-sac irré¬ 
solubles nés de la destruction des traditions par l'Occident 
non-traditionnel, de la confrontation de vraies civilisations 
avec l’“objectivité” de la chosification financière, nous mon¬ 
treront immanquablement que l'accélération des temps de la 
fin est déjà effectuée. Il reste seulement la phase - déjà esquis¬ 
sée - de la fausse unification finale, dont parle l'Apocalypse. 

Si le destin des Orthodoxes est de montrer au-delà de 
toute possibilité d'illusion que la route suivie depuis le XIV e 
siècle par l'Europe et depuis 1945 par la planète est fausse, il 
aura servi de catalyseur à une prise de conscience lucide que 
nous souhaitons d'abord leur, et ensuite planétaire. 

EXHORTATION AUX LATINS (6) 

Parce que nous espérons, malgré tout, à la survie de la tra¬ 
dition chrétienne (extérieure, car l'intérieur ne court aucun 
danger), et parce que notre but n'est pas de chercher querelle 
aux « journalistes », entrepreneurs ou « nouveaux philo¬ 
sophes » occidentaux, mais bien de discuter avec des 
hommes que la métaphysique intéresse, ce sont ces derniers 
que nous prions de ne pas tomber dans les pièges de l'air du 
temps. Ils doivent se méfier des courants de pensée comme 
l’« évolien » qui, à l'instar de Tchaadaïev, suraccentue les ver¬ 
tus “saines” de la rustique Rome, - se méfiant globalement 
des Grecs - et des cultures de la “Lumière du Sud”, suraccen¬ 
tue le courant héroïque, etc. Ils peuvent se rappeler que l'Oc¬ 
cident a besoin de l'Orient (du moins, en termes spirituels et 
non géographiques) et que, donc, le Christianisme romain a 
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besoin de l’Orthodoxie. Si l’Orthodoxie (qui, selon l’expres¬ 
sion d’un Orthodoxe, “attend sa propre Résurrection de 
parmi les morts” (3) en ce moment) n’arrive pas à se revitali¬ 
ser - et elle peut le faire encore, à la différence, semblerait-il, 
du Catholicisme - alors le Christianisme exotérique aura 
vécu. Et ceci ne fera que rapprocher l’heure de la fin ; nul ne 
peut s’y opposer, bien sûr, et Dieu est plus savant, mais le 
devoir d’un fidèle et d’autant plus d’un “métaphysicien” est de 
s’y employer, pour ne pas faire partie de “ceux par qui le scan¬ 
dale arrive”. Paradoxe de notre temps : seul l’Orient ortho¬ 
doxe pourrait encore opérer un redressement ; mais il a 
besoin pour cela et de la non-opposition de l’Occident et de 
son aide, du moins sous la forme d’avertissement et de miroir. 
La spiritualité orthodoxe existe, sous un état latent ; elle ne 
s’identifie pas à un marché pour produits religieux “bons 
pour l'Orient” manufacturés à bas prix à l’aide de machines à 
penser mortes depuis longtemps. Elle court de nouveau le 
risque, aujourd’hui, non-reconnue, de se retrouver acculée 
vers le pire dont est capable un peuple habitué à ne croire en 
rien d’extérieur, lorsque sa tradition lui est ôtée : le nihilisme 
le plus noir. Le remède à cet intermède de nihilisme que tous 
les peuples orthodoxes ont subi pour imiter l'Occident (qu’ils 
appellent avec révérence et crainte “l’Europe”) n’est pas un 


nihilisme plus démocratique, mais la redécouverte de ce qui 
reste vivant dans la tradition qu’ils avaient jadis transmise à 
cet Occident. Comme un tel retour n’est pas probable de 
façon absolument spontanée, il serait du devoir de l’Occident 
qui “mène” cette danse d’être un peu moins triomphaliste et 
un peu plus humble. Il pourrait ainsi jouer le rôle précieux 
d’un avertisseur de ce qui attend l’Orient et l’Est s’il fait les 
mêmes erreurs que lui ; de plus, l’Occident peut voir dans la 
décadence manifeste à l’Est à la fois ce qui lui est déjà arrivé 
une fois à lui-même, à un niveau spirituel, et ce qui risque de 
lui arriver de nouveau, à un niveau existentiel et, cette fois, 
terminal. 

N. V. 

Notes : 

(1) Christos Yannaras, Abécédaire de la foi, Athènes 1983 (en grec) ; une 
large partie de cet article est inspirée des idées développées par Yannaras dans 
ce livre. 

(2) Elie Lemoine, dans les Etudes Traditionnelles . 

(3) Ch. Yannaras, op. cil. 

(4) E Sc/uion, Les Racines de la condition humaine. 

(5) Cf., par exemple, non pas les analyses de la “critique textuelle" bibli¬ 
que, mais ce qu’en dit Ch. A. Gilis, L'Enseignement et le mystère de R. Gué- 
non. 

(6) Pour faire écho à l Exhortation aux Grecs de Clément d’Alexandrie. 
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«L'Ijtimà’» 

ou 

Assemblée des Foqarâ 

Par Michel Abdellah GRIMBERT 


L es Gens de la Voie ont pour habitude de se réunir afin d'invoquer Dieu selon les règles 
et directives transmises par leurs Maîtres spirituels, d'ordre et par autorisation de Dieu. 
Il nous est apparu que les caractéristiques, quoique variées, de ces réunions étaient d'une 
part adaptées et conformes au but recherché par les participants, c'est à dire : Allah: et d'autre 
part qu'elles leur étaient une aide précieuse sur le chemin de leur propre réalisation spirituelle : 
car Tljtimâ" est par essence la réalité même du Cheikh, du Maître de la Voie : et permet donc à 
chacun de réaliser cette vérité, peu ou prou, selon ce qui lui est dévolu par Dieu 

Il nous suffira, en fait, de décrire l'une ou l'autre de ces "séances", intégrées à la vie quoti¬ 
dienne des Foqarâ. pour découvrir naturellement les articulations essentielles de ce que nous 
venons d’indiquer; et dont la rare saveur (dhavvq) qui s'accorde avec ce qui est recherché : LUI 
(HUWA° l'Innommable.ne demande qu'à être goûtée pour être appréciée. Cette dernière pré¬ 
cision nous permet d'affirmer, par avance, que les quelques éclaircissements que nous appor¬ 
tons dans cette étude, afin de rectifier les préjugés,erreurs et contre-vérités des uns et des 
autres, ne peuvent en aucun cas pervertir le Secret opératif de la Voie; mais, bien au contraire, 
en le situant exactement, le protégerait plutôt ; bien qu'il soit au delà de cela même (cf.R. Gué- 
non chap.XITI "Du Secret initiatique" dans les "Aperçus sur l’initiation"). 

Nous ajouterons, afin de permettre au lecteur de dépasser l'aspect anecdotique de notre pré- 
sentation.que le "ressort" essentiel qui justifie la quête des Foqarâ, est la question posée par 
Dieu à tous les descendants d Adam lors du Pacte Primordial ou Covenant (Mîthâq ), 

et qui nous interpelle sans cesse, au fond de nous même, jusqu'à ce que nous lui ayons donnée à 
cette question une réponse claire en ce monde (Qoran VII 172) : "Ne suis-je pas votre Sei¬ 
gneur ? Oui, nous l'attestons..." Et, à cette égard, le Pacte avec le Maître renvoie au Pacte des 
croyants avec le Prophète de l'Islam quand il est dit : (XLVTII 10 et 18) "Ceux qui te prêtent un 
serment d'allégeance ne font que prêter serment à Dieu. La main de Dieu est posée sur leurs 
mains... Dieu était satisfait des croyants quand ils te prêtaient serment sous lArbre. Il connais¬ 
sait le contenu de leurs coeurs. Il a fait descendre sur eux la Sakinah ..." Le Pacte permettant en 
fait au "Dhikr" de devenir pleinement opératif. Car si Dieu dit bien de façon absolue (XI 152) 
"Souvenez vous de Moi, Je me souviendrai de vous " ou (XL 60) "Invoquez moi, je vous exauce¬ 
rai", il faut pour être complet, à l'image des deux parties de l’attestation de la Foi islamique, 
renouveler le Pacte avec la personne du Prophète et ainsi nous engager dans la voie des Maîtres 
qui seule permet à nos paroles d'être rattachées au Verbe divin créateur. 
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Quelque jour alors que nous rejoignions la "zaouya" (véri¬ 
table "coin" de Paradis, au sens propre) en compagnie de 
notre Moqaddem, celui-ci nous ouvrit le "coeur" par l'analo¬ 
gie de l'abeille que l'on peut suivre et qui nous conduira sûre¬ 
ment à sa ruche ; tout comme le Faqir est conduit vers le lieu, 
à la fois temporel et intemporel, contingent et absolu, où se 
manifeste la Présence divine. 

Lieu en vérité, que l'on souhaite aussi discret et tranquille 
que possible, loin de toute agitation mondaine ; symbole déjà 
de la "Porte étroite" qu'il nous faudra franchir car (Qorân VII 
40) ” Les portes du ciel ne seront pas ouvertes à ceux qui s'en¬ 
flent d'orgueil : ils n’entreront pas dans le Paradis aussi long¬ 
temps qu'un chameau ne pénétrera pas par le chas d'une 
aiguille." 

Une grande joie, mélée à une indicible crainte, accom¬ 
pagne, en vérité le Faqir jusqu'à son arrivée à la zaouya. 
Celui-ci alors revêt l'ample djellaba, abaya ou foquiya qui 
déjà référé tous les Frères au même Principe, à la même 
Unité. Puis, s'il n'est pas retenu à faire la cuisine ou à nettoyer 
la zaouya. il entre dans la pièce où sont assemblés, assis en 
cercle, ses Frères, qu'il salue un par un ... Cette salutation 
peut aller du discret attouchement de la main, s'il se trouve 
que le Frère soit en train de prier, à la manifestation sponta¬ 
née de l'amitié spirituelle la plus intense ; en passant par le 
baiser de respect, signe, par exemple, du lien d'obéissance au 
Moqaddem qui peut appliquer le sien (Baiser de Paix) sur le 
sommet du crâne de celui qui ainsi lui demande, en vérité, de 
confirmer son rattachement ; afin de ne pas manquer des 
influences spirituelles dont il est. de par l'autorisation (idhn) 
du Maître (Cheikh), le dépositaire. Puis, une fois assis, les 
Frères s'entretiennent entre eux, avant que le "cercle" ne soit 
fermé et que la séance d'invocation proprement dite ne com¬ 
mence. 

Tout observateur extérieur serait alors surpris par la 
liberté de ton des Foqarâ entre eux : mais bien vite il serait 
obligé de remarquer qu'il s'agit, en vérité, de conversations 
spirituelles (al mudhakarah) où les arguments les plus surpre¬ 
nants, même triviaux d'apparence mais jamais incongrus, 
sont là pour rappeler, par allusions, les vérités divines ; et si 
besoin aider chacun, l'un ou l'autre, à y participer du mieux 
possible, en brisant l'enchainement mental et la petite imagi¬ 
nation. (cf. pour les termes techniques les trois glossaires par¬ 
tiels établis par T.Burckardt à la fin de sa précieuse "Intro¬ 
duction aux doctrines ésotériques de l'Islam" ; et de ses 
traductions de "La Sagesse des Prophètes" de Ibn Arabi et de 
"L'Homme Universel" de Abd Al Karîm Al Jîlî). 

Enfin la séance commence, s'ouvre ... Les Foqarâ alors se 
ressèrent, jusqu'à ne plus former qu'un, autour de leur Moq- 
qadem et ils entament l'office (wadifa) constitué des lectures 
coraniques, des litanies et des mentions divines rituelles 
selon les modalités spécifiques à chaque "chaîne" (silsilah) de 
la Voie. 

Le rythme une fois établi par celui qui dirige le "Dhikr" 
proprement dit, et qui (le rythme) dépend tant du Nom divin 
invoqué que des traditions et des circonstances spirituelles 
(en vérité jamais identiques), il s'opère comme un retourne¬ 
ment intérieur qui fait que la réunion est désormais conduite 
par l’entité, véritable personne : celle du CHEIKH en vérité, 
que forme l'assemblée des Foqarâ ; dont certains, par leur 
"état" (hâl) personnel, éveillent l’attention, renforcent la 
concentration, accentuent l’orientation (Tawajjouh= l’orien¬ 
tation vers sa face : wajh .) des uns ou des 

autres; ou encore rompent la monotonie qui s’est emparée de 
quelques uns. Ceci nous rappelle les versets coraniques où il 
est dit à propos de l'orientation ; (II115) : "L'Orient et l'Occi¬ 
dent appartiennent à Dieu. Quelque soit le côté vers lequel 
vous vous tournez la face de Dieu est là"; et XVIII 28 : "Reste 
en compagnie de ceux qui matin et soir, invoquent leur 


Seigneur en désirant sa Face. Que tes yeux ne se détachent 
pas d'eux, en convoitant le clinquant de la vie de ce monde". 
Nous pouvons alors préciser que "sa Face" pour les Foquarâ 
possède deux significations essentielles. D’une part, selon 
son sens immédiat qui est le plus facilement accessible à l'en¬ 
semble des croyants, dire que Dieu n'a pas, au sens propre, de 
face ni de mains, sinon en réponse à notre réalité, cela permet 
d'éliminer en accord avec son Nom "le Caché” (LVII 3) , 
toute quête risquée, en disant : "Dieu est plus savant" . Par 
cette voie, faut-il le préciser, l'on peut accéder au salut ; et 
c'est ce que propose la Religion officielle. D'autre part, cette 
fois, fondant la Quête, il est dit (Qorân XXVIII 88) "Tout 
périt à l'exception de sa Face " certes mais selon le hadith qui 
exprime la réalité prophétique il est précisé que "Nul ne ren¬ 
contrera Dieu qui n'aura préalablement rencontré le Pro¬ 
phète, qui disait de lui-même ; "Qui m'a vu a vu Dieu (El 
Haqq)”. cette vérité, affirmée par le hadith, signifie que la 
"nature" du Prophète, c'est à dire de l'Homme universel, tout 
comme la Face de Dieu, ne sauraient périr. Par là même la 
vision du Prophète est bien la Porte sublime qui permet de 
rencontrer sa Face, ici et maintenant. Telle est la voie des 
Maîtres concernant "sa Face”, laquelle s'accorde avec le Nom 
divin: TApparent” (Q. LVII 3) dont ils sont la contuinité 
selon la réalisation plénière de la Vérité en ce monde. Ainsi le 
rythme propre à la Wadifa s'impose et la réunion est conduite 
à son terme "liturgique". 

Alors vient l'heure de la Prière, empreinte de sa solennité 
particulière, où tout un chacun participe à l'Assemblée plus 
vaste de la Communauté islamique. Et s'impose alors le par¬ 
fum (cf: p;207 à 212 de la "Sagesse des Prophètes" de M. Ibn 
Arabi trad. T. Burckardt) spécifique à la Prière légale qui est 
fait de Majesté et de Rigueur (Jalàl). En fait, disait le Maître 
fondateur de notre Voie spirituelle : "Pour le Soufi la Sha- 
rî'ah , c'est à dire la Loi sacrée révélée, est au Sirr, c'est à dire 
au Secret divin opératif, comme le bouchon ou le cachet de 
cire est à la bouteille (l'homme) dont il préserve le contenu de 
toute altération. "C'est assez dire son caractère indispensable 
et prioritaire en ce monde, car Dieu lui-même est dit (LVII 3) 
"L’Apparent et le Caché”. 

La nuit alors est déjà très avancée, et les Foqarâ après un 
léger repas, le plus souvent, se séparent, se dispersent comme 
un vol de moineaux, afin de vaquer à leurs occupations et de 
remplir les devoirs de leurs différentes charges : études, tra¬ 
vail ou famille ... Mais chacun des participants sait et ressent 
parfois alors comme une sorte de frustration. En effet, la 
rigueur l'a emporté sur l’expression ouverte de leur état inté¬ 
rieur, sous l'effet de l'ivresse divine. Car le "Dhikr" remplit le 
participant d'une "Lumière" (Nûr) qu'il lui faut à la fois maî¬ 
triser et exprimer ; de dévoilement en dévoilement, de 
maqâm en maqàm jusqu'à la rencontre avec Dieu promise 
par le Pacte primordial. Car si, à la Fin des temps, nous 
sommes jugés ce ne sera, en vérité, qu'en fonction du degré 
de réalisation auquel nous serons parvenu dans cette quête. 
Et, à cet égard, il est juste de dire que la Face de Dieu est en 
nous comme notre Seigneur. 

Ainsi quand l'occasion le rend possible, mais le plus sou¬ 
vent cela se réalise lors d’une soirée hebdomadaire réservée à 
cet effet, les Foqarâ prolongent leur soirée jusqu’à l’aube puis 
au lever du soleil ; accomplissant jusqu'à son achèvement la 
Manifestation de la Présence Divine (Hadrah) ; c’est à dire 
laissant libre cours à l’exhalaison du Sirr, seul susceptible 
d'apaiser leur soif (cf. p 64 à 67 de "Al Khamriya" de Ibn Al 
Fâridh. Traduction E. Dermenghem). 

Afin de respecter le lien nécessaire entre la Rigueur qui 
s’impose toujours à l'état humain en ce monde et la manifes¬ 
tation expansive (selon le Jamâl) de leurs états intérieurs 
(ahwàl) les Foqarâ utilisent comme moyen privilégié, afin de 
les conduire vers l’harmonie, le chant spirituel (Qasîdah 
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pluriel : Qasâïd où se trouvent rassemblées à la fois l’audition 
divine (samâ’) rappel, écho en nous de sa Parole créatrice : 
(Qoran XXXVI 82) ”Kun fayakûn”, et l’expression, coordon¬ 
née au degré le plus bas (Qorân XCV 4-5) où Dieu nous a 
mis, de nos états intérieurs révélés par le "dhikr”. Ainsi s’éta¬ 
blit progressivement sous l’effet du chant (dhikr lui aussi) , 
par le rythme, la mélodie et l’harmonie, une correspondance 
entre l’état intérieur de l’Assemblée des Foqarâ et de chacun 
de ceux-ci en particulier, avec leur respiration et la totalité de 
leurs corps. Cet ensemble se montrant sous l’apparence 
d’une ”danse” divine que l’on nomme ” ’lmàrah” ; c’est à dire 
une sorte d’élévation irrrésistible vers LUI, selon la ”forme” 
du Maître, qui s’effectue en cercle ; conduite ou plutôt 
accompagnée par les chants spirituels ; et qui, en vérité, n’a 
rien à voir avec une quelconque danse extérieure. De fait, ce 
ne sont pas les chanteurs (moussami’ôun) qui conduisent la 
séance d’audition spirituelle; mais c’est bien le rythme propre 
aux ”Gens du Cercle” de la ’lmârah, "autour” de la Présence 
(Hadrah) divine au centre de ce cercle, comme du Coeur de 
chacun des participants ; rythme qui fait choisir aux chan¬ 
teurs les Mélodies (chants spirituels Qasâïd) appropriées, en 
vue de réaliser l’Harmonie intérieure finale. Ainsi est-il 
essentiel que les moussami’oun aient l’expérience, fassent eux 
mêmes partie du cercle des gens de la ’lmârah. Parfois même 
quelqu’un du cercle, le Moqaddem plus particulièrement, 
allant jusqu’à lancer lui-même le couplet sublime, qui orien¬ 
tera les chanteurs. 

Les états d’extase (où aucune sorte de possession n’entre 
en jeu), de certains des gens du cercle sont alors tellement 
violents et envahissants, jusqu’à noyer ceux qui les vivent, que 
ceux ci doivent quitter le cercle ; subjugués, enlevés, ravis 
(jadhb) éteints en Dieu (fana)... Puis la fatigue vient, la respi¬ 
ration se calme et les gens du cercle s’assoient ; pour repren¬ 
dre peu après, si cela advient, jusqu’à ce que les ”feux” s’étei¬ 
gnent d’eux mêmes, gagnés par l’Harmonie Sublime, par la 
Paix du l'union transformante où la conscience est totale et la 
réalisation de la Présence divine perpétuelle (Baqà); ce qui 
est le terme de la réalisation spirituelle et des moyens puis¬ 
sants et maitrisés offerts par la Voie des Maîtres pour y 
parvenir. 

Toutefois que l’on ne s’y méprenne pas : rien de ce que 
nous venons de dire ou d’évoquer n’est extérieur (cf. l’étude 
de Jean During "Musique et extase” sous-titrée "l’audition 
mystique dans la tradition soufie”, chez Albin Michel) ; sous 
peine d’être dans le meilleur des cas excessivement formaliste 


quand le Maître n’est plus vivant ; et dans le pire des cas, sou¬ 
vent réalisé, une véritable parodie. Tout, en vérité, est conduit 
et guidé par la Rigueur intérieure la plus extrême et dépend 
de la seule qualité du Maître de la Voie. 

A la fin de l’Assemblée, après que quelques Frères aient 
parlé ou commenté un hadith, puis que la Wadifa ait été 
menée à son terme, le Moqaddem, pourrait-on dire, reca- 
chète la "bouteille” (le flacon divin) et clôt la séance par les 
formules consacrées; qui d’une part remettent les Foqarâ 
dans le monde (dunya), avec la bénédiction de leur Maître; et 
d’autre part protègent le Secret, dont est porteur chaque 
Faqir, des altérations possibles. 

Notre description qui indique une certaine progression 
dans la manifestation de la Présence divine, peut être abolie 
dans des circonstances privilégiées; quand le groupe des 
Foqarâ est spécialement uni et les affinités nombreuses, du 
fait de leur participation semblable à la Voie et de leur proxi¬ 
mité intime comparable avec le Maître; L’on peut alors abor¬ 
der directement l’état final de la Voie (Baqà), de la réalisation 
de la Présence divine (Hadrah). De fait les liens entre les par¬ 
ticipants sont si forts et essentiels, car tous déterminés par 
l’Unique et le même Maître ("Tous pour Un, Un pour tous" 
osera-t-on commenter, tant cela est vrai), qu’ils peuvent se 
comparer à la ruche avec ses abeilles autour de leur Reine, 
produisant le Miel divin ; ou encore aux facettes, dont cer¬ 
taines s’opposent les unes aux autres, d’un même diamant, 
produisant son éclat sans pareil ; analogie directe, en ce cas, 
avec celui que l’on nomme : ”A1 Insân al Kâmil”. 

Il est peu de dire que l’Assemblée des Foqarâ autour de la 
Présence divine réalisée par leur Maître est noble, digne, 
empreinte d’une qualité de vie sans pareil ou d’Amour désin¬ 
téressé ; car elle est par elle même un véritable "Dhikr”. Cette 
Assemblée, en vérité, est celle des "Choisis”, des éternels 
Compagnons entourant l'Homme Universel, le Prophète de 
l'Islam étemel ; traversant le temps sur l’Arche divine ; à la 
fois toujours très loin et pourtant si proche, de l'autre côté de 
la me , des gens de l’extérieur . Indispensable Assemblée se 
référant au Roi du Monde (cf. l’ouvrage sur ce même sujet de 
R. Guénon) comme les "Rapprochés” (Qorân LVI 11 et 88) 
se référent directement à Dieu . En vérité (Qorân VII 43) : ” 
Louange à Dieu qui nous a conduits ici . Nous n'aurions pas 
été dirigés si Dieu ne nous avait pas dirigés. Les Prophètes de 
notre Seigneur sont venus avec la Vérité ." 

M.A. G. 
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Réflexions d'un chrétien 
sur la Maçonnerie 
II * Le Symbolisme de la Loge 

de Table 


Par Denys ROMAN (f ) 


L’article que nous proposons aujourd’hui comtitue la 
seconde partie des “Réflexions d’un chrétien sur la Maçonne¬ 
rie”, dont la première : “Les ‘Harmonies internes’ du “ rituel”, 
fut présentée dans le numéro 33 de VERS LA TRADITION. 


N ous remercions la revue ÉTUDES TRADITIONNELLES, où ces écrits parurent 
en I960 1 K 

Depuis Vépoque déjà lointaine où fut rédigé ce texte, bien des choses ont changé dans les prati¬ 
ques rituelles maçonniques. Ces changements se firent d’une part dans le sens d’une restauration, 
à laquelle René Guénon ne fut pas étranger, mais aussi hélas dans celui d’abandons plus ou 
moins partiels que l’on peut déplorer même si les apparences peuvent inciter à en négliger l’impor¬ 
tance. En ce qui concerne ce dernier point, la “Loge de Table” qui est l’objet de cet article, consti¬ 
tue sans doute un exemple à méditer : sa pratique rituelle, sur le continent, ou bien eut à subir une 
regrettable simplification, ou bien fut purement et simplement abandonnée. 

Est-il nécessaire de préciser l’importance que présente, par exemple, le solstice d’hiver —la 
“Saint Jean d’hiver”, selon l’expression maçonnique -, Janua Caeli et Porte de Miséricorde ; “(...) 
la notion de ces deux “portes solsticiales” se trouve de façon explicite dans la plupart des tradi¬ 
tions, et il y est même attaché une importance symbolique considérable (...)”, écrivait René Gué- 
non dans l’un <2) des nombreux articles qu’il consacra à ce sujet. 

L’on sait que Denys Roman s’efforça, dans tout le cours de son œuvre, de susciter la réflexion 
de ses lecteurs et la prise de conscience de ce que l’Ordre Maçonnique devrait être en sa qualité 
d’organisation initiatique. 

Reste à savoir si, comme certains au sein de la Maçonnerie le pensent, la poursuite de cette res¬ 
tauration présente un intérêt majeur en cette période du cycle que nous vivons. Faut-il aller vers 
une plus grande “simplification”, et “adapter” les usages rituels au “siècle, dont le déroulement 
subit une accélération de plus en plus incontrôlée ? 
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Laissons la parole à Fauteur quitout au long de cet article , 
répond nettement, quant à lui, à ces interrogations. 

A.B. 

NOTES 

(1) Études Traditionnelles : if 361, septembre-octobre 1960 & if 
362, novembre-décembre 1960. 

(2) "La sortie de la caverne ”, Symboles fondamentaux de la 
Science sacrée, Gallimard 1970, p. 237. 

L a modernisation des rituels maçonniques n'a pas seule¬ 
ment appauvri, jusqu'à les défigurer, les "fonctions" 
essentielles à l'Ordre, et qui sont, pour chaque degré, au nom¬ 
bre de trois : ouverture des travaux, clôture des travaux et 
collation du grade correspondant, elle a encore exercé son 
action "désacralisante" sur beaucoup d'autres rites, considé¬ 
rés à tort comme "adventices" ou secondaires (parce que. en 
général, ils ne sont pas accomplis à chaque tenue, mais seule¬ 
ment une ou deux fois par an), mais qui n'en sont pas moins, à 
nos yeux, tout aussi importants et "significatifs" que les 
autres. Parmi ces rites, les uns ont disparu, au moins prati¬ 
quement. et d'autres ont été transformés au point de perdre 
tout caractère "initiatique". 

Parmi les rites disparus dans la plupart des Loges Latines, 
on peut citer la "consécration"' des ateliers. Cette fonction, 
selon certains auteurs, était jadis accomplie annuellement 
dans la Maçonnerie opérative, et désignée comme “Anniver¬ 
saire de la Dédicace du premier Temple". Dans les pays 
anglo-saxons, elle est pratiquée, une fois pour toutes, lors de 
la constitution d'une nouvelle Loge. Dans la Maçonnerie 
continentale, elle est tombée en désuétude ou réduite à pres¬ 
que rien. Sans doute aurait-on estimé que l'usage de l'encens 
et les allusions au "service de Dieu" étaient peu compatibles 
avec la mentalité contemporaine ' 1 \ 

11 est un autre rite annuel qui. lui. a été conservé, mais 
dégradé et "profané" (au sens étymologique du mot). C'est 
celui appelé couramment "Installation du Collège des Offi¬ 
ciers". et qui est, en réalité, L'Installation d’Hiram-Abiff dans 
la chaire du roi Salomon". Dépouillé de plusieurs éléments 
essentiels pour la compréhension correcte du véritable 
caractère de la Maçonnerie, ce rite a été réduit, du moins en 
France, à une simple formalité "administrative", passable¬ 
ment fastidieuse et en tout cas vidée de toute signification 
vraiment profonde. [A] 

Les Maçons qui ont compris la nécessité, pour le relève¬ 
ment de leur Ordre, d'utiliser des rituels aussi voisins que 
possible de la perfection devraient, pensons-nous, ne pas 
négliger d'appliquer leurs efforts aux fonctions dont nous 
venons de parler, et à toutes les autres. Pour celà, deux choses 
sont nécessaires : une documentation assez étendue, et sur¬ 
tout une connaissance approfondie des écrits de René Gué- 
non, dont l'œuvre, en matière de Maçonnerie, nous apparaît 
comme absolument irremplaçable. 

Il sera intéressant, chaque fois qu'une telle tâche sera ter¬ 
minée, de rechercher si le résultat révèle quelques-unes de 
ces "harmonies internes" dont nous avons parlé dans notre 
précédent article. Nous voudrions précisément, aujourd'hui, 
donner un exemple qui servira, non pas de "modèle" bien 
entendu, mais d'"illustration" de ce qui peut être fait à cet 
égard. Car il va sans dire que les rites maçonniques variant 
considérablement d'une Obédience à l'autre, les "harmonies" 
obtenues aux Rites d'York, par exemple, ne sauraient être les 
mêmes que celles obtenues aux Rites Ecossais. Français. 
Suédois, ou à d'autres. Mais nous pensons que, toujours, ces 
harmonies doivent être “significatives". 

Nous avons choisi à dessein une fonction tenue générale¬ 
ment pour peu importante, —mais tel n'était pas l'avis de 
René Guénon,— et dont on peut parler en tout cas sans 
enfreindre les consignes de silence relatives aux travaux des 
Loges, consignes qui, on le sait, ne sont que le symbole du 


“secret maçonnique", incommunicable par essence. Cette 
fonction est la Loge de Table, autrefois considérée comme 
obligatoire aux fêtes solsticiales. Aujourd'hui que l'on a entiè¬ 
rement oublié son caractère “communier, elle est le plus sou¬ 
vent remplacée par un simple "repas fraternel", entièrement 
dénué de valeur symbolique. [B] 

L'examen de ce rite aura en outre l'avantage de donner un 
autre exemple d'harmonies numériques, que nous trouverons 
ici, non pas dans la batterie exécutée avec le maillet, mais 
dans la batterie exécutée avec les mains, qui revêt précisé¬ 
ment dans la Loge de Table une importance toute particu¬ 
lière. 

»** - * 

... ... 

Nous commencerons par rappeler quelques règles, sou¬ 
vent oubliées, de la Loge de Table. Elle doit être 
"régulièrement tuilée", c'est-à-dire que les travaux doivent 
être "ouverts" par un rituel, peut-être abrégé, mais en tout cas 
effectif dans ses éléments essentiels. Elle se tient toujours au 
premier degré, mais, par une tradition assez remarquable, les 
Apprentis sont autorisés à y porter le “cordon de Maître". [C] 
Les tables sont disposées d'une façon spéciale, rappelant le 
triclinium des Anciens (qui est aussi, à ce que certains pen¬ 
sent. la forme de la table où le Christ célébra la Dernière 
Cène) ; cependant, les Maçons de langue anglaise n'ont pas 
oublié qu'une telle disposition n'est qu'une imitation approxi¬ 
mative de la Loge de Table idéale, dont la forme rigoureuse¬ 
ment exacte serait une demi-circonférence prolongée aux 
deux extrémités par des droites parallèles* 2 *. 

Le rite essentiel de la Loge de Table, celui pour lequel les 
travaux ne peuvent rester "suspendus" mais doivent repren¬ 
dre ‘force et vigueur", est constitué par les "honneurs". On 
désigne sous ce nom l'action de boire à la "gloire", à la 

W- 

“mémoire” ou à la “santé" d'un ou de plusieurs “dignitaires" 
nommément désignés. A la suite de chacun de ces “hon- 
neurs". les convives font le signe du premier degré, puis exé¬ 
cutent avec les mains une batterie particulière, dite "batterie 
de table". 

Cette batterie diffère selon la "dignité" de ceux à qui les 
honneurs sont rendus. Pour prendre un exemple, une batterie 
donnée "par les accords de 3 fois 5 et de 3" se compose de 3 
séries de 5 battements précipités, le tout suivi de 3 batte¬ 
ments plus lents (dans ce cas. c'est le "ban", bien connu autre¬ 
fois lors des repas populaires de famille ou de société, et dont 
on peut se demander si ce n'était pas un des nombreux rites 
initiatiques qui ont pénétré dans le monde profane). 

Lorsque les honneurs sont portés à la santé d'un person¬ 
nage présent à la Loge de Table, il doit obligatoirement 
remercier par une réponse de quelques mots. Il fait suivre 
cette réponse du “signe" et d'une batterie identique à celle 
dont il a été saluée. 

A son tour, un tel remerciement doit être “couvert", c'est- 
à-dire que, sur l'invitation du Président de table, les assistants 
réitèrent le signe et la batterie. Cependant, on ne couvre pas 
les remerciements du Vénérable ; mais le Premier Surveillant 
rappelle la règle en disant : "Par respect pour notre Vénéra¬ 
ble, nous ne couvrirons pas sa batterie". 

La Maçonnerie, surtout en Angleterre, a multiplié à plai¬ 
sir le nombre des honneurs. Quand on a éliminé ceux qui ne 
présentent qu'un caractère d'“étiquette" obédientielle ou qui 
sont tout à fait occasionnels et quand on a rétabli ceux que 
l'influence “modernisatrice" a fait disparaître, il demeure les 
suivants : 

1° “A la gloire du Grand Architecte de l'Univers". Ces 
honneurs sont portés "par les accords de 3 fois II et de 3". ce 
qui donne 36 battements de mains. 

2° “A la glorieuse mémoire des deux Saints Jean". Ils sont 
portés “par les accords de 3 fois 9 et de 3", ce qui donne 30 
battements. 

3° “Au Vénérable de la Loge". Cette santé est proposée 
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par le Premier Surveillant, qui en demande auparavant l’auto¬ 
risation. Elle est portée “par les accords de 3 fois 7 et de 3” ce 
qui donne 24 battements. Le Vénérable remercie et réitère la 
batterie, mais, comme nous l'avons dit plus haut, ses remer¬ 
ciements ne sont pas couverts, le nombre total des batte¬ 
ments exécutés dans cette santé est donc de 48. 

4° “Aux deux Surveillants qui reposent sur les colonnes du 
Temple”. Les accords sont de 3 fois 5 et de 3, ce qui donne 18 
battements. Le Premier Surveillant remercie, puis, en même 
temps que son collègue, il réitère la batterie, et leurs remer¬ 
ciements sont couverts. Le nombre total des battements est 
donc ici de 54 (3) . 

5° “A tous les Maçons épars dans le monde, en quelque 
lieu qu'ils se trouvent, à la surface de la terre ou sur les flots, 
en leur souhaitant, par la grâce du Grand Architecte de l'Uni¬ 
vers, un heureux retour au pays natal. Amen”. Ces honneurs, 
à la suite desquels on forme la “chaîne d'union”, sont portés 
“par les accords de 3 fois 3 et de 3”. Il n'y est jamais répondu 
et le nombre de battements est donc de 12. 

Et maintenant, si nous additionnons le nombre des batte¬ 
ments de mains exécutés dans ces 5 “honneurs” nous trou¬ 
vons : 36 + 30 + 48 T 54 + 12 = 180, c’est-à-dire le nombre 
qui exprime en degrés la mesure de la demi-circonférence. 
Cette constatation est à rapprocher de la disposition des 
tables en demi-cercle, que nous avons mentionnée plus haut, 
et aussi du fait que les Loges de Table présentent toute leur 
solennité à l'occasion des deux solstices, lesquels divisent le 
“cycle de l'année” en deux parties égales. 

Pourtant dans les “Instructions" du grade d'Apprenti, il est 
dit que la Loge à la forme d'un "carré long”. Comment se fait- 
il que, pour les “travaux de Table”, cette forme de la Loge soit 
modifiée ? On pourra noter à ce sujet le symbolisme de la 
“Table Ronde” où les chevaliers prennent place dans une 
relative “égalité”, qui n'est peut-être pas sans analogie avec le 
fait noté plus haut, que les Apprentis, en Loge de Table, sont 
habilités au port des insignes de la maîtrise. 

Parmi quelques symboles énigmatiques figurant sur d'an¬ 
ciens "tableaux de Loge” du XIX e siècle, on en trouve un qui 
représente un carré et un cercle entrelacés de telle façon que 
les aires des quatre portions du carré extérieures au cercle 
sont approximativement équivalentes aux aires des quatre 
portions du cercle extérieures au carré. 

Nulle part nous n’avons vu donner une interprétation 
quelconque de ce symbole. Mais, pour nous, il ne fait aucun 
doute qu'il s’agit là d'une allusion au problème célèbre de la 
"quadrature du cercle” qui, avec la “tri-section de l'angle” et le 
problème “déliaque" de la “duplication du cube” (auxquelles 
se rapportent peut-être certains symboles du second degré), 
a suscité tant de commentaires, ésotériques aussi bien qu'e- 
xotériques, depuis l'époque de Pythagore jusqu'à nos jours. 

On sait que, dans l'ordre cosmologique, la quadrature du 
cercle est la "projection plane” du passage “de la sphère au 
cube”, qui symbolise le processus cyclique conduisant du 
Paradis terrestre à la Jérusalem céleste. L'insolubilité du pro¬ 
blème, dans la géométrie euclidienne ou “profane”, exprime 
le fait que le processus cosmique, dans son essence, est l'œu¬ 
vre de PActivité du Ciel”. 

Revenons maintenant sur la forme semi-circulaire de la 
Loge de Table et sur la forme en carré long de la “Loge de tra¬ 
vail”, et précisons tout d'abord que le carré long est exacte¬ 
ment un rectangle dont la longueur est double de la largeur ; 
c'est donc un double carré. La diagonale de cette figure sert à 
déterminer la "section d'or” d’un segment, nécessaire à la 
construction du pentagone étoilé ou “étoile flamboyante”, un 


des principaux emblèmes de la Maçonnerie, et qui symbolise 
L'Homme Véritable”, ou, pour les traditions occidentales, 
l’Adam Qadmon et le Christ Glorieux. Les liens du carré long 
avec l'édification de la Jérusalem céleste sont donc évidents. 
En Amérique, il est vrai, l'étoile flamboyante est assimilée à 
l’étoile qui guida les Mages à Jérusalem, puis à Béthléem ; 
mais on peut noter que la Jérusalem terrestre est la “figure” 
de la Jérusalem céleste. Par ailleurs, il est intéressant de rap¬ 
peler que l'étoile disparut à l’arrivée des Mages à Jérusalem et 
ne réapparut qu'après leur départ. Cet incident peut être rap¬ 
proché du fait que “la Jérusalem céleste n'est éclairée ni par le 
soleil ni par la lune”. 

La Loge de Table est un demi-cercle, la Loge de travail un 
double carré. La première représente le Paradis terrestre, 
mais un Paradis “mutilé” pour ainsi dire. Et il serait plus exact 
de dire que la Loge de Table en est la “mémoire” ou le sou¬ 
venir. 

La Loge de travail, elle, symbolise l’“attente” de la Jérusa¬ 
lem céleste. Car le rectangle n'est qu'un carré imparfait, un 
quadrilatère qui tend vers le carré. Et le passage de la “Table” 
au “Travail”, et du “Travail” à la “Table” symbolise les “opéra¬ 
tions” hermétiques, inverses et complémentaires, de la “qua¬ 
drature du cercle” et de la “circulature du quadrant”. 

Le Paradis terrestre est décrit au début de l'Ancien Testa¬ 
ment. La Jérusalem céleste est décrite à la fin du Nouveau. 
Ces deux “séjours” marquent donc les “bornes” entre les¬ 
quelles se dispensent la Parole Divine, qui est la Voie, la 
Vérité et la Vie. 

Et ce sont aussi, pour notre cycle, la première et la der¬ 
nière demeures de l'Humanité et plus particulièrement des 
“élus” ; l'un et l’autre sont le modèle idéal de ces “maisons” 
qu'élèvent les Maçons opératifs, abris contre la “pluie” que 
les Grecs représentent par la lettre delta et les Hébreux par la 
lettre beth. 

Mais ce même symbolisme s’applique aussi dans l’ordre 
microcosmique. Il évoque alors la première et la dernière 
demeures de l'homme individuel, spécification de la Voie 
Universelle. Le berceau est un demi-cercle, et la tombe est un 
carré long. Pour le Maçon qui s'applique à “interpréter les 
signes”, la similitude entre macroscome et microcosme , et 
conséquemment la nécessité d’unifier la vie d'ici bas avec le 
“Vouloir d'En-Haut”, exprimé par le Plan du Grand Archi¬ 
tecte de l’Univers, apparaît avec une clarté sereine comme 
l'évidence, exigeante comme l’Absolu. 

D.R. 


Notes : 

Les notes A, B et C placées clans le texte entre crochets /.../, sont ajoutées par 
le présentateur. 

(1) En plus de l'encens les éléments de consécration sont le blé, le vin, l'huile 
et le sel. 

(Ce rite, parfois appelé allumage des feux dans le langage maçonnique, a été 
rétabli dans sa plénitude à lu Grande Loge Nationale Françaisej. 

(2) On pourra se reporter, à ce sujet, à l'article Table Lodge de l'Encyclopédie 
Maçonnique de Mackey: 

(3) On remarquera que les honneurs 3 et 4 correspondent respectivement aux 
honneurs 1 et 2. De même que le Vénérable et les deux surveillants dirigent la 
Loge d'ici bas, le Grand Architecte et les deux Saints Jean dirigent la "Grande 
Loge d En-Haut' (Grand Lodge Above), que les Maçons français appellent 
aussi l'Orient Eternel. 

(Aj j Ce rite est désigné habituellement comme / “ Installation du Vénérable 
Maître et de son Collège d'Officiers'. Il a été pleinement restitué à la G.L.N.F. 
et comprend notamment le rituel particulier d 'installation du Vénérable Maî¬ 
tre, auquel ne peuvent assister que les Vénérables Maîtres en Chaire et les Pas¬ 
sés Maîtresj. 

f BJ lBien qiientièrement dénuée de valeur symbolique, celte pratique du sim¬ 
ple “repas fraternel “ est communément admise pour la Saint Jean d'été. 
Certaines loges l'ont même étendue à la Saint Jean d'hiver. Or l'abandon du 
caractère rituel de ces repas crée une rupture effective des Travaux maçonni¬ 
ques d'avec le cycle annuel, représenté et "qualifié " par ses saints Patrons. 
Pourquoi se retrancher ainsi de l 'Activité du Ciel ” ?]. 

fCJ jCet usage, d'une portée opérative certaine, semble complètement aban¬ 
donné dans la Franc-Maçonnerie continentale!. 
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LA CRISE DU SYMBOLISME 
RELIGIEUX 
par Jean BORELLA, 

Paris, “L’Age d’Homme”, 1990, 380 p. 

“Le catholicisme, écrivait il y a quelque 
temps l’un des plus grands théologiens 
actuels, est en pleine décomposition". Le 
diagnostic est sévère, mais il n'est, hélas ! 
que trop justifié, et l’on s'interroge dans les 
milieux concernés sur les causes de cet 
effondrement et sur les moyens d'y remé¬ 
dier. Mais, dans cette recherche, on oublie 
la cause principale, fondamentale, de cette 
catastrophe spirituelle ; ou. plutôt, l'on est 
incapable de la voir, parce qu'elle est le fait 
de la hiérarchie catholique elle-même ; 
cette cause est d'ordre culturel c’est l’adop¬ 
tion, depuis au moins deux siècles, par la 
hiérarchie catholique de l'ensemble de la 
culture élaborée par le monde moderne, 
culture esentiellement humaniste, pure¬ 
ment rationelle et positive, antimétaphysi¬ 
que, c'est à dire l'opposé même de la doc¬ 
trine que l'Eglise continue d'enseigner par 
ailleurs. Je n’en veux pour exemple qu'une 
déclaration récente dont l'auteur est le plus 
haut représentant de l'autorité spirituelle 
catholique ; à l'automne 1988, le pape 
Jean-Paul IL parlant devant le Conseil de 
l'Europe de la "Conception du monde et de 
l'homme" que " le christianisme a contribué 
à former", poursuivait ainsi : "La foi au 
Dieu créateur a démvtifié le cosmos pour 
l’offrir à l'investigation rationelle de 
l'homme... Cette vision positive a largement 
contribué au développement par les Euro¬ 
péens des sciences et des techniques...". On 
reste stupéfait devant de tels propos qui 
présentent comme un bienfait du christia¬ 
nisme une action qui détruit justement 
toute la vision traditionelle du monde; une 
action qui n'est pas du tout, bien entendu, 
l’oeuvre du christianisme authentique, mais 
celle d'un certain "humanisme chrétien" 
qui est. depuis le XVIème siècle, l'idéal cul¬ 
turel dominant dans l'Eglise d'Occident. un 
idéal qui a cautionné, sans le vouloir, la sub¬ 
version du monde moderne et qui, tel un 
ver dans le fruit, a rongé la conscience reli¬ 
gieuse de l'homme, y compris celle de la 
plupart des clercs, rendant ainsi impossible 
tout redressement véritable. L'Eglise n'ar- 
rive pas à maîtriser la crise religieuse parce 
que, au lieu de maîtriser celle de la culture, 
elle s'est au contraire laissé prendre au 
piège de celle-ci. Pendant ce temps, elle 
peut bien rappeler les principes de sa doc¬ 
trine, les droits de Dieu sur l'homme, et 
donc sur le savoir tout entier, mais c’est 
totalement inefficace, car la norme reli¬ 
gieuse ne peut agir sur des enseignements, 
des sciences et des techniques fondées, 
quoi qu’on puisse dire, sur des principes 
opposés à la norme religieuse et aux prin¬ 
cipes métaphysiques et cosmologiques. 
L'Eglise se trouve ainsi dans une position 
contradictoire : rappelant, d’une part, les 
principes de la tradition au nom de son 
magistère propre, et, d'autre part, encoura¬ 
geant une culture qui ruine ces principes. 

J'avais eu l’ocasion d’évoquer, pour 
quelques personnes, ce problème majeur 


de notre temps, quand je reçus le nouveau 
livre de J. Borella qui en traite de la façon la 
plus complète et la plus démonstrative en la 
reprenant à sa racine. Cela dit.on pourrait 
s'étonner tout d'abord d'un titre qui met en 
avant le symbolisme, ce qui semblerait limi¬ 
ter le domaine de la crise religieuse que 
j’évoquais. Or. il n'en est rien, et c'est préci¬ 
sément l'immense intérêt de l'ouvrage de 
montrer que la crise actuelle de la religion 
et de l'Eglise a pour cause principale la 
crise du symbolisme, parce que celui-ci 
constitue le fondement même du discours 
religieux et de sa possibilité d'atteindre 
l'homme. C'est là. sans doute, une vérité 
dont sont convaincus les hommes tradi¬ 
tionnels, mais dont il est indispensable 
aujourd'hui qu’en soit faite une démonstra¬ 
tion complète et exhaustive, puisque les 
tenants de la religion eux mêmes le contes¬ 
tent et entreprennent de "démythologiser” 
le message religieux. 

La crise du symbolisme religieux fait 
suite au Mystère du Signe, paru en 1989, 
dont j'ai rendu compte ailleurs, et où J. 
Borella définissait et analysait le concept 
de symbole, sa nature et sa fonction, posant 
ainsi les bases qui lui permettent aujour¬ 
d'hui de s'attaquer à ce vaste problème de 
la crise religieuse qui est LE problème de 
notre temps, et qui dépasse d'ailleurs le 
domaine proprement religieux : ce faisant, 
en effet, il est amené à mettre en question 
trois siècles de philosophie européenne. 
Pourquoi ? Tout simplement parce que 
depuis trois siècles, les courants philoso¬ 
phiques les plus influants, sinon dominants, 
se sont donné pour mission de mener la 
guerre contre l'âme religieuse de l'homme 
au nom de la science, d'une science d'esprit 
rationaliste, bien sûr. Or. le lieu et l'enjeu de 
ce combat, c'est le champ du symbolisme 
religieux, "car la religion, dit notre auteur, 
n'offre de prise que celle des formes qui 
l’expriment et la font exister culturelle¬ 
ment", formes qui sont essentiellement de 
nature symbolique. 

Il faut bien se rendre compte que. dans 
son entreprise, la philosophie moderne ne 
voulait d’abord que "purifier la raison 
humaine" en la débarrassant de tout ce qui 
lui apparaissait comme ignorance et 
superstition. Cependant ce travail en impo¬ 
sait un autre au penseur : rechercher les 
causes expliquant l'apparition, dans l'his¬ 
toire humaine, de cette "ignorance" et de 
cette “superstition"; recherche qui aboutit à 
constater que l'origine du phénomène reli¬ 
gieux résidait dans les replis de la raison 
elle-même, dans le secret de la conscience 
humaine. On entreprit alors de l’en extir¬ 
per, ce qui amena la critique philosophique 
jusqu'au rejet de la raison pure elle-même 
et à une sorte de "suicide spéculatif' dont 
l'après-structuralisme, nous dit J. Borella. 
nous donne aujourd'hui le spectacle". L'au¬ 
teur développe longuement l'histoire de ce 
processus de double destruction de la pen¬ 
sée traditionelle et de la raison humaine, 
processus dont le point de départ décisif 
est dans l'oeuvre et l’action de Galilée.et qui 
se poursuivit à travers Kant, HegeLMarx. 


Feuerbach, Freud et.finalement, les struc¬ 
turalistes. 

L'originalité et la force vraiment inatta¬ 
quable et contraignante de la démonstra¬ 
tion de l'auteur vient de ce qu'il prouve la 
vérité et la nécessité du symbole et du 
mythe conçus traditionellement comme 
véhicule du sacré, à partir des éléments de 
la critique qu'en ont faite les écoles 
rationalistes ou scientistes, de sorte que 
c'est l'adversaire lui-même qui nous force à 
admettre comme vrai ce qu'il prétendait 
démanteler. J. Borella prouve, finalement, 
que pour sauver l'intelligence, ce que pré¬ 
tendait la pensée rationaliste.il faut faire 
justement le contraire de ce qu elle préco¬ 
nisait. 

L’échec de la critique rationaliste, qui 
aboutit au suicide de la raison, prouve que 
l'auto-destruction de celle-ci est. en réalité, 
impossible, tout comme, d’ailleurs.celle de 
la religion, car ni Dieu ni l'intelligence ne 
peuvent mourir. Comme, d'autre part, le 
sacré n'existe pour l’homme que sous la 
forme des symboles. J. Borella en conclut 
que sauver l’intelligence de ses déviations 
et de ses désastres, c'est l’ordonner au sym¬ 
bolisme, l'amener à se convertir au sym¬ 
bole. "retourner le logos vers le mythos”. 
On mesure l’étendue et l'ampleur de cette 
entreprise à la réalisation de laquelle L'A. 
s'attache dans les dernières parties de son 
livre. 

Mais pour le suivre dans sa pensée et 
admettre ses conclusions, il importe de se 
débarrasser de la conception que les 
modernes, y compris l'immense majorité 
des croyants, se font du symbolisme : sim¬ 
ple signe conventionnel plus ou moins arbi¬ 
traire. simple moyen de "langage", comme 
le prétendent les structuralistes, ou au 
mieux une "belle image". Il est donc bon , à 
ce propos, de se rappeler, à la lumière du 
Mystère du signe, ce qu’est le symbole 
sacré : celui-ci a une valeur ontologique, 
c'est à dire que non seulement il "désigne" 
ce à quoi il se rapporte, son"référent”, mais 
qu'il "présentifie" ce référent, qu'il T'est", 
en quelque sorte et qu'en fin de compte il 
est sous la juridiction du "référent méta¬ 
physique" auquel il permet, par consé¬ 
quent. de faire participer l'intelligence. Ce 
référent métaphysique du symbole est l'élé¬ 
ment déterminant : c'est par lui que le sym¬ 
bole met en communication l'esprit humain 
avec les divers degrés de réalité; envisagé 
dans son intégralité, du point de vue tradi¬ 
tionnel, le symbole est le "rayon sémanti¬ 
que" qui traverse tous les degrés d'être et 
unit le signifiant corporel au référent méta¬ 
physique. C'est là la ligne de partage entre 
doctrine traditionnelle et pensée moderne : 
celle-ci refuse le référent métaphysique, la 
transcendance, ou, si elle l’admet, comme 
Kant, c'est pour en faire une simple "repré¬ 
sentation" de l'esprit individuel, ce qui 
revient à la nier. 

La conception traditionnelle du sym¬ 
bole a pour effet d'affirmer la fonction 
théophanique du cosmos : ciel et terre ne 
sont pas seulement des "preuves" de l’exis¬ 
tence de Dieu, d'un Dieu d’ailleurs 


inconnaissable, mais ils Racontent Sa 
Gloire’’, comme dit le psalmiste. c'est à dire 
qu'ils montrent et "sont” Sa manifestation 
par Ses attributs. 

Or, c’est cela que détruit l'apparition, 
avec Galilée, de la science moderne qui 
considère que ce qui se révèle sous le 
regard scientifique, le physique, est la réa¬ 
lité du monde tel qu'il est en lui-même, 
alors que toute la pensée occidentale 
depuis Aristote ne voyait dans l’être physi¬ 
que des êtres corporels que la manifesta¬ 
tion visible d une essence, d'un archétype 
invisible, mais qui est la vraie réalité des 
êtres. La révolution cosmologique que réa¬ 
lise cette "philosophie de la nature "ruine 
toute possibilité de théophanie naturelle et 
elle ouvre la crise du symbolisme religieux 
en Occident; sous l'influence de cette nou¬ 
velle physique les symboles sacrés perdent, 
à la fois, leur référent métaphysique, dont 
ils cessent d’être la présentification, et leurs 
référents particuliers dont l'existence 
objective est récusée. Le signe symbolique 
devient un "substitut fictif', notion qui 
demeurera jusqu'à aujourd'hui où le sym¬ 
bole a pris - o dérision ! - le sens de "chose 
non réelle". On mesure alors les consé¬ 
quences de cette nouvelle conception sur 
l'évolution religieuse : le symbole n'est plus 
qu'une production subjective de la 
conscience religieuse; c’est l'imagination 
humaine qui rapproche deux éléments 
pour leur donner un sens, c'est dans notre 
esprit que réside l'explication de la produc¬ 
tion des symboles. Il est clair, par là-même, 
que la crise du symbolisme est fondamen¬ 
talement la forme d’une critique de la reli¬ 
gion : le sens des symboles n'est pas celui 
qu'on croyait, parce que la conscience reli¬ 
gieuse ne sait pas ce qu'elle dit. 

Mais au bout du compte, c'est la raison 
elle-même, le logos, qui fait les frais de cette 
révolution intellectuelle, puisque l’on 
constate que c’est en s’abusant qu’elle pro¬ 
duit, sans le savoir, la symbolique reli¬ 
gieuse, laquelle est ainsi dépouillée de toute 
valeur réelle. Au terme de son développe¬ 
ment la critique rationaliste accuse un bilan 
catastrophique : la double ruine, et du 
logos et du mythos, ruine qui explique lar¬ 
gement le désarroi contemporain. 

Ce constat d'échec appelle tout naturel¬ 
lement le redressement nécessaire. J. 
Borella s'y emploie dans les deux dernières 
parties de son livre. Tirant les conclusions 
de l'échec de la critique rationaliste, il est 
amené à poser le principe métaphysique de 
toute démarche intellectuelle, ce qu’il 
appelle le "principe sémantique" ou “l’évi¬ 
dence première du logos” : étant allé au 
bout de son auto-purification", le logos en 
reconnaît le caractère suicidaire, mais aussi 
impossible, car l’exigence du sens est abso¬ 
lue et il est obligé de reconnaître son rap¬ 
port incontournable au symbole; la 
conjonction essentielle du logos et du 
mythos est démontrée par l’absurde : on ne 
peut extirper le sacré de l’âme humaine 
sans la détruire. 

Les développements de VA. sont tou¬ 
jours remarquables de clarté et de vigueur 
dans la progression dialectique, atteignant, 
en ces dernières parties des sommets qui, 
non seulement emportent la conviction, 
mais encore infusent dans l’esprit une 


véritable joie. On sera frappé, je pense, tout 
spécialement par l'exposé qu'il fait de l’ar¬ 
gument ontologique de Saint Anselme.par 
les conclusions qu'il en tire et qui nous 
mènent au coeur même du problème qui 
fait l'objet de ce livre. L’argument ansel- 
mien, presque toujours mal compris, per¬ 
met, dit-il, d'amener l’intelligence à pren¬ 
dre conscience de sa véritable nature, en lui 
faisant expérimenter - le mot est important 
- la présence de Dieu en elle lorsqu'elle 
effectue l’acte de la plus haute conception 
possible, qui est aussi la forme la plus haute 
du "principe sémantique" : il s'agit de sou¬ 
mettre l'esprit humain à une épreuve 
consistant à lui demander de produire la 
plus haute conception qu’il soit possible à 
une intelligence humaine de produire. Or,le 
seul moyen pour ce faire est de penser l'être 
tel qu'on ne puisse en concevoir de plus 
grand. En effet, cet "objet” force la pensée 
humaine à se dépasser; l’objet à penser tra¬ 
vaille la pensée du dedans, et ce n'est plus la 
pensée qui pense l’objet, comme un produit 
d’elle-même, qui dépendrait d’elle et donc 
auquel elle serait supérieure - c'est l'objet 
lui-même qui se pense en elle. Au reste, la 
"pensée" de cet objet n'est pas réellement 
une pensée, un concept, ce qui serait un 
terme mental; c'est seulement un mouve¬ 
ment de dépassement et de transcendance 
accompli sous l'effet de Ce qui se pense en 
nous (S'il s'agissait, en effet, d'un concept, 
on pourrait en concevoir encore un plus 
grand): l'esprit prend conscience que, pour 
opérer cet acte spéculatif, il doit cesser de 
penser par lui-même et "se laisser penser 
par Ce qui se pense en lui ; l'esprit 
s'éprouve alors comme un effet et non plus 
comme une cause". "Ce renversement 
auquel l'esprit assiste en lui-même, c'est 
justement le renversement du logique à 
l’ontologique”. L'esprit est contraint de 
reconnaître qu'il est lui-même L'objet" 
d’un Acte pur d'être qui se pense en lui et 
dont le concept n’est que la trace mentale. 
Ce concept J. Borella l’appelle L’opérateur 
métaphysique”, pour rappeler que les 
termes du langage métaphysique ne sont 
pas des points d’arrivée, des termes, mais 
comme des points de départ : ils indiquent 
une opération mentale à effectuer, opéra¬ 
tion selon laquelle “le mental doit se dépas¬ 
ser par une conversion au contenu trans¬ 
cendant de ce qu'il "pense”. Ce concept, en 
fin de compte, n'est que le dessin, sur le 
miroir mental.de la Réalité infinie qui s'y 
reflète. 

C'est ici le lieu où s’articulent métaphysi¬ 
que et symbolisme; en effet, l'esprit est 
entraîné à remonter du reflet spéculatif 
vers le Modèle suprême; il prend 
conscience que concevoir l’Infini, c’est se 
trouver en présence de lui; en même temps 
cette présence, par son infinité même, 
manifeste sa nature symbolique, à savoir : 
qu’elle ne peut être dans l’âme qu’à la 
manière d’un effet qui indique sa cause, ou 
encore d’une correspondance analogique 
entre l’intelligence humaine de la Réalité et 
la lumière du Logos divin. Par là est montré 
que l’expérience du symbolisme religieux, 
dans son principe et à tous ses niveaux, 
n’est pas une expérience ordinaire, mais 
L’expérience centrale de l’existence 
humaine”, et du même coup que la 


métaphysique du symbole doit occuper "la 
place centrale de la pensée philosophique”. 

J'ajouterai, pour ma part, que l'exposé 
d’ordre spéculatif de J. Borella nous fait 
mieux pénétrer le processus de la réalisa¬ 
tion spirituelle, en particulier dans l'hésy- 
chasme : la "prière du coeur", du coeur qui 
est le siège de l’intellect, permet au Logos 
divin, en qui s'exprime l’Essence suprême, 
d'investir-vitalement, cette fois, et non plus 
seulement spéculativement - le logos 
humain pour le déifier. 

Une conséquence du développement 
capital que nous venons de rappeler, consé¬ 
quence elle-même tout aussi capitale, est ce 
que l'A. nomme le "renversement hermé¬ 
neutique". De quoi s'agit-il ? Le symbole, 
dit J. Borella rappelant brièvement ce qu'il 
a longuement développé dans Le Mystère 
du Signe, appelle une herméneutique : il 
doit être interprété dans une tradition don¬ 
née par ceux qui sont qualifiés pour cette 
tâche. Mais cette interprétation va beau¬ 
coup plus loin qu’on ne le pense en général : 
le signe ne semble être là que pour être 
référé au réel qu’il désigne; mais, plus pro¬ 
fondément. par son être symbolique lui- 
même, il induit notre intelligence à une 
interprétation des réalités cosmiques; sous 
l'effet du symbole, ces réalités se trans¬ 
formes en signes visibles d une Réalité 
transcendante; c'est le renversement her¬ 
méneutique : ce qui était signe devient réa¬ 
lité, ce qui était réalité devient signe; le 
symbole éveille dans l’intelligence le res¬ 
souvenir des Idées métaphysiques, l’anam¬ 
nèse platonicienne. 

Ainsi est prouvée la nécessaire "conver¬ 
sion de l'intelligence au symbole" 
l'exigence de sens, constitutive de l'intelli¬ 
gence, ne peut s'accomplir que dans un 
renoncement, d’ailleurs apparent, à sa pro¬ 
pre lumière et dans sa soumission à la révé¬ 
lation du symbole. Mais, et c'est là la 
conclusion finale de l’ouvrage, dans cette 
conversion se résout le conflit de la raison 
et de la foi, de l’universalité du logos 
affronté à la contingence des cultures reli¬ 
gieuses : "le sens s'unit à l’être, l’informelle 
intelligence s’unit aux formes sacrées, 
meurt en elles et ressuscite en les transfigu¬ 
rant”. Comme le dit excellemment J. 
Borella, "à l’impossble suicide spéculatif 
d'une raison illusoirement démystifiée 
répond le sacrifice d’un intellect qui ne 
trouve son accomplissement que dans la 
médiation crucifiante du symbole”; ce que 
les dernières pages du livre illustrent par 
une herméneutique surprenante, mais 
convaincante, de la Nuit pascale. 

S’il fallait résumer d’un mot l’impression 
d’ensemble et l’effet produit par le travail 
de J. Borella, je dirais que ce livre constitue 
une catharsis, une purification. Une purifi¬ 
cation de tous les miasmes et de toutes les 
fausses subtilités dont les différentes pen¬ 
sées philosophiques des temps modernes 
ont empoisonné l’esprit de nos contempo¬ 
rains, y compris ceux des chrétiens et, hélàs 
! de la plupart de leurs chefs. J. Borella met 
ici le doigt sur la cause fondamentale de la 
crise religieuse actuelle, une cause que les 
responsables religieux les mieux intention¬ 
nés ne voient absolument pas, étant prison¬ 
niers, comme je le disais au début, de la 
culture du monde moderne. Tant que les 
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tenants de l’autorité religieuse n’auront pas 
opéré leur "conversion intellectuelle’’, 
toutes les tentatives de redressement 
échoueront. Pour préparer cette conver¬ 
sion, l’oeuvre de J. Borella me paraît, non 
seulement indispensable, mais encore la 
seule qui aille au fond des choses. J’avais 
déjà écrit il y a quelques années, à propos 
d'un de ses livres, qu’on devrait reconnaître 


en lui le plus profond philosophe chrétien 
de ce temps; cela est encore plus vrai 
aujourd’hui qu’il nous donne, coup sur 
coup, ces deux livres capitaux. Quand il 
aura terminé le troisième annoncé, La 
Métaphysique du Symbole, on pourra dire 
qu’avec cette trilogie, et en y ajoutant la si 
riche Charité profanée, J. Borella aura jeté 
les bases et les éléments essentiels d’une 


reconstruction d’une gnose chrétienne 
orthodoxe, dont une renaissance religieuse 
véritable ne pourra faire l’économie. 
Quand on aura dépassé les billevesées des 
penseurs chrétiens progressistes et les pro¬ 
pos venimeux et bornés des fondamenta¬ 
listes, il faudra bien s’y "convertir”. 

Jean HAN1 


“WILLIAM PENN ET LES QUAKERS, 
ILS INVENTÈRENT 
LE NOUVEAU MONDE” 
par Jeanne Henriette LOUIS 
et Jean-Olivier HÉRON 
(Gallimard, Collecton “Découvertes”, 
Philosophie et religions, Paris 1990), 
ou QUI ÊTES-VOUS, 

JEANNE HENRIETTE LOUIS ? 

C’est un ouvrage d’une exceptionnelle 
qualité par le texte et l’iconographie que 
nous offrent les Editions Gallimard en 
cette fin d'année 1990, le tout sous la 
plume alerte d’une universitaire. Aussi 
répondrons-nous à la question "qui êtes- 
vous, Jeanne Henriette Louis"? après avoir 
présenté aux lecteurs ce petit livre de 176 
pages consacré au fondateur de la Pennsyl¬ 
vanie, figure de proue de la nef des quakers. 

Malgré ses dimensions réduites, on 
pourrait presque parler de "thèse” pour cet 
ouvrage, tant est admirable l’originalité de 
l'exposé historique, appuyé par une docu¬ 
mentation imparable qui s’accompagne 
d'illustrations somptueuses, de reproduc¬ 
tions artistiques et documents anciens, 
répartis au fil des chapitres en patchwork et 
de façon heureuse et agréable à la vue. 
Ajoutons que la deuxième partie de l’ou¬ 
vrage "Témoignages et documents" com¬ 
porte un certain nombre de textes inédits 
en français jusqu’à présent. 

Comme le fait remarquer une critique 
littéraire du quotidien la Croix/L’événe- 
ment sous la signature G.J. (12 octobre 
1990) et sous le titre ”Les quakers aux ori¬ 
gines de la Pennsylvanie = "L'histoire: 
celle de la création, au XVHÏème siècle, de 
la Pennsylvanie. Un portrait: celui de son 
fondateur William Penn, et des "Amis’’, les 
quakers. Multiconfessionnelle et multira¬ 
ciale, la Pennsylvanie fut le terrain d'appli¬ 
cation privilégié de leur conviction d’éga¬ 
lité entre les peuples, et cela bien avant la 
promulgation des droits de l’homme. Wil¬ 
liam Penn et les quakers ont déjà infléchi le 
cours de l’histoire. Mais l'histoire officielle 
leur a rarement rendu hommage”. On ne 
saurait mieux dire. 

Sans doute le sujet est-il centré sur le 
fondateur de la Pennsylvanie et de Phila¬ 
delphie, ville américaine baptisée d’après la 
Philadelphie d’Asie Mineure, devenue 
Aman en Jordanie, qui est aussi la Philadel¬ 
phie de l’Apocalypse de Jean. Ce livre 
reconstitue le parcours géographique de 
William Penn en Angleterre, en Irlande, en 
France à Saumur, puis en Amérique du 
Nord, et son parcours spirituel de l'Eglise 
anglicane à la découverte de la Société des 
Amis (quakers) et son adhésion à ce mou¬ 
vement en 1667. Une plongée dans la 


Philadelphie des origines, souvent occultée 
par l’histoire officielle au profit de la Phila¬ 
delphie révolutionnaire de la fin du 
XVIIIème siècle... 

On le devine : à travers l’épopée de Wil¬ 
liam Penn, il nous est permis de compren¬ 
dre l’esprit du mouvement dont il est 
témoin et, pourrions-nous dire, un exemple 
par sa vie et ses réalisations en son temps. 
Les Français connaissent mal cette histoire, 
il est vrai. 

Comme l’écrit Jeanne Henriette Louis 
dans l’un de ses articles : “S’il est vrai qu'il 
existe des relations privilégiées entre la 
France et les Etats-Unis, ces relations pas¬ 
sent beaucoup plus par le lien subtil du 
quakerisme que par le souvenir de La 
Fayette, en dépit des apparences. Mais il 
faudrait réécrire l’histoire. Au XVIIème 
siècle, et au début du XVmème, la Penn¬ 
sylvanie, fondée par William Penn et d'au¬ 
tres quakers, tenait tête à la Grande-Bre¬ 
tagne et refusait de participer aux guerres 
contre la France en Amérique du Nord. 
C’était la Révolution (non-violente) améri¬ 
caine du XVIIème siècle dont les livres 
d'histoire font si peu état. Au milieu du 
XVTIIème siècle. Benjamin Franklin,qui 
n’était pas quaker mais qui siégeait au gou¬ 
vernement de la Pennsylvanie, a beaucoup 
contribué à arracher la colonie à son paci¬ 
fisme et à lui faire déclarer la guerre à la 
France, chose ignorée par la plupart de nos 
contemporains. 

Au XVIIIème siècle il y avait en France 
une véritable vogue en faveur des quakers, 
en particulier des quakers de Pennsylvanie. 
A cette époque on rêvait d'une révolution, 
mais on manquait tragiquement de discer¬ 
nement pour établir une distinction entre 
révolution violente et révolution non-vio¬ 
lente. Lorsque Benjamin Franklin, devenu 
francophile par opportunisme, vint en 
France au début de la guerre d'indépen¬ 
dance pour chercher une alliance contre la 
Grande-Bretagne, les Français l’ont pris 
pour un quaker (ce qu'il n’a guère démenti, 
voyant tout l'avantage qu’il pouvait tirer de 
cette confusion) et se sont ruinés pour par¬ 
ticiper à cette guerre, pendant que les qua¬ 
kers américains refusaient pour la plupart 
d'y participer. La Fayette devint un héros 
aux Etats-Unis. 

Lorsque la révolution française (vio¬ 
lente) éclata en 1789 les révolutionnaires 
se réclamèrent de la "révolution améri¬ 
caine”, prenant comme modèle la guerre 
d’indépendance. Cependant, le 10 février 
1791, trois quakers (deux Américains et un 
Français) présentèrent à l’Assemblée 
Nationale une pétition qui donnait les 


bases d'une révolution non-violente. Ils ne 
furent pas vraiment compris.” 

Voilà pourquoi l'histoire est toujours à 
réécrire. 

Ces quelques commentaires pourraient 
servir de toile de fond à l'ouvrage que nous 
présentons. Par ailleurs il ne faut pas 
oublier les liens privilégiés qui ont existé 
entre certains Spirituels français et la 
"Société des Amis”, l'influence, par exem¬ 
ple, de Madame Guyon sur les quakers 
anglais, sa convergence avec le quakerisme 
et avec la diffusion des idées de tolérance, 
ses rapports avec le Chevalier Michael 
Ramsay, son secrétaire,en même temps que 
secrétaire de Fénelon. C’est précisément en 
écrivant la préface à ”La vie de Madame 
Guyon écrite par elle-même” - préface 
dans laquelle nous montrions l’existence 
d'un fil conducteur et d’un sillon mystique 
unissant le quakerisme allemand avec 
Eckhart, Tauler, Angélus Silesius et 
Bohme, à la doctrine du pur amour, propre 
à Jeanne-Marie Bouvier de la Mothe 
Guyon -, que nous avons fait la connais¬ 
sance de Jeanne-Henriette Louis. Une 
généalogie spirituelle nous amenait ainsi de 
Suso, Ruysbroeck et de la béguine Hade- 
wijch d’Anvers jusqu’à Fénélon et même à 
Joseph de Maistre - lequel cite précisément 
Madame Guyon à propos de tels de ses 
contemporains : "Madame Guyon même, 
qu’ils savent par coeur ne leur sera pas inu¬ 
tile” (Les soirées de Saint Petersbourg,” 
t.rv). Or, de Madame Guyon au quake¬ 
risme il n'y avait qu'un pas, vite franchi avec 
la découverte de ce "langage intérieur” 
dont celle-ci excipe, et qu'elle hérite peut- 
être de la prieure du monastère bénédictin 
de Montargis, Mère Geneviève Granger. 
Jeanne Guyon ne dit-elle pas que son lan¬ 
gage intérieur "était aussi connu de la 
prieure d'un monastère de bénédictins, 
appelée Geneviève Granger, une sainte fille 
de son temps" ? Or la'lumière intérieure" 
et le "repos en Dieu” se confondent finale¬ 
ment avec “l’Eglise de l'Esprit”, le “pur 
amour”, L'Église invisible”, etc... Par là 
s'établit une certaine communauté de fer¬ 
veur entre Jeanne Guyon et la doctrine de 
William Penn et de ses Amis. C'est donc 
par le truchement de cette préface à La vie 
de Madame Guyon écrite par elle-même 
(texte conforme à l'édition originale de 
Cologne en 1720, dans l'édition préparée 
par Benjamin Sahler pour la collection 
"L’Arbre de Vie” dirigée par Jacqueline 
Renard aux Éditions Dervy, Paris 1983), 
que nous allions rencontrer "de visu” 
Jeanne Henriette Louis ainsi que, pour la 
deuxième fois de notre vie, la Société des 
Amis. Après ces précisions, nous sommes 
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en mesure de répondre à la question posée, 
”qui êtes-vous, Jeanne Henriette Louis”? 

Née à Bordeaux, Jeanne Henriette Louis 
est agrégée d’anglais, Docteur ès lettres et 
professeur titulaire d’une chaire de civilisa¬ 
tion anglo-américaine à l’Université d’Or¬ 
léans où elle a d’ailleurs fondé les Etudes 
américaines au sein du Département d’An¬ 
glais en 1970. Elle a passé trois ans aux 
Etats-Unis comme lectrice de français 
dans les Universités de Caroline du Nord 
(Wake Forest) et de Californie (Berkeley), 
puis comme chercheur dans la ville de Was¬ 
hington en tant que lauréate d’une bourse 
de l’“American Council of Learned Socie- 
ties”. Un coup d’oeil sur son "curriculum” 
littéraire témoigne de son attachement à la 
cause qu’elle défend, et qui rayonne encore 
dans le livre que nous présentons aujour¬ 
d’hui. 

Directrice de la collection "Nouveau 
Monde” aux Editions Dervy,elle a déjà à 
son actif la rédaction d’une quinzaine de 
travaux et publications, parmi lesquels 
nous citerons : 

- un ouvrage, ^L’engrenage de la violence. 
La guerre psychologique aux Etats-Unis 
pendant la Deuxième Guerre Mondiale,” 
version abrégée de sa thèse de Doctorat 
d’Etat, publié chez Payot en 1987. 

- l’avant-propos du "classique” de Pierre 
Brodin ”Les quakers en Amérique du Nord 


au XVIlème siècle et au début du 
XVIIIème” (Dervy, 1985) 

- l’avant-propos du livre de William Penn, 
”Sans croix, point de couronne”, publié 
également chez Dervy en 1988. 

Collaboratrice de nombreuses revues 
françaises et étrangères, elle possède à fond 
son sujet, qu’elle a sans cesse approfondi, 
détaillé et mis au clair, grâce à une partici¬ 
pation régulière à de nombreux colloques, 
congrès universaitaires en France, aux 
U.S.A., en Angleterre, Belgique, Alle¬ 
magne, etc., et bien entendu, grâce à ses tra¬ 
vaux de recherches. On ne s’étonnera donc 
pas que sa queste et ses motivations spiri¬ 
tuelles l’aient conduite à commettre ce 
merveilleux petit livre dont on ne se lasse 
pas d’admirer l’érudition-jamais touffue-, 
l’ordonnancement de la disposition typo¬ 
graphique harmonieuse, l’alternance habile 
des photos en quadrichromie, et les témoi¬ 
gnages ou reproductions documentaires... 

Un petit chef-d’oeuvre, le mot n’est pas 
excessif, bien dans la tradition de la collec¬ 
tion "Découvertes/Gallimard”. Ajoutons à 
ce propos que Jeanne Henrirette Louis a 
bénéficié, pour sa publication, de la colla¬ 
boration et du soutien de Jean-Olivier 
Héron, co-fondateur, avec Pierre Mar¬ 
chand, de cette collection, et co-signataire 
avec l’auteur de l’ouvrage. Admirateur des 
quakers, Jean-Olivier Héron s’était promis 
de publier un texte sur William Penn: il s’en 


explique dans une courte biographie préli¬ 
minaire, par cette confidence : "mais il me 
fallait d’abord attendre de rencontrer 
Jeanne Henriette Louis et sa rigueur d’his¬ 
torienne pour être à la hauteur de mon 
sujet”. 

En dernière page de couverture, le lec¬ 
teur trouve un portrait de William Penn, 
accompagné de quelques lignes significa¬ 
tives : "Avec ses amis quakers, il rêve de 
Terre promise... D’un Nouveau Monde, où 
les hommes vivraient fraternellement, 
libres et égaux. Et la fortune lui offre les 
moyens de réaliser ce rêve évangélique 
grandeur nature : un vaste espace vierge 
dans l’Amérique des pionniers. Ainsi 
naquit la Pennsylvanie. Une épopée qui 
nous entraîne aux sources de la nation 
américaine”. 

Jeanne Henriette Louis a trouvé elle- 
même chez les quakers l’épanouissement 
de sa vocation à l’oecuménisme et à la cha¬ 
rité universelle dépourvue de tout secta¬ 
risme et de tout "exclusivisme” humain, 
religieux ou politique. Même si l’on ne par¬ 
tage pas, au nom du réalisme et des exi¬ 
gences vitales des Nations, un tel engage¬ 
ment, il faut avouer cependant que celui-ci 
force le respect et l’admiration de ceux qui 
ont le "coeur pur” et qui sont ”artisans de 
paix”. (Matthieu 5,8,9 -”Les Béatitudes”). 

Jean TOURNIAC 


N° Spécial de la revue “L’Astrologue” 

N° 92 aux Editions Traditionnelles 
consacré à 

l’“ESSAI SUR LE XXI e SIÈCLE” 
de Mr André BARBAULT 

A côté des écrits de René GUÉNON, de 
Gaston GEORGEL et de l’opuscule éton¬ 
nant de Michel de SOCOA (Luc 
BENOIST) intitulé “Les Grandes 
Conjonctions”, vient prendre place l’essai 
de Mr André BARBAULT ; mélange, nous 
dit l’auteur, d’humilité et d’élan prospectif 
sinon d’utopie ; mais qui se défend de tout 
prophétisme et donc, en vérité, de tout rat¬ 
tachement à quelque perspective eschato- 
logique traditionnelle que ce soit. Ce qui, 
disons le, est fort préjudiciable à sa 
démonstration. 

De fait l’intérêt et, tout à la fois, la limite de 
cet essai, d'une utilisation délicate, réside 
dans le fait que tous les événements cosmo¬ 
logiques qui expriment la nature qualita¬ 
tive, plus ou moins dégradée, du rattache¬ 
ment de l'univers au Principe, sont ici 
appréciés et jugés à leur seule aune astro¬ 
nomique, c'est à dire quantitative ; à savoir : 
positions relatives des différents mobiles 
célestes du plus lent au plus rapide, expan¬ 
sion ou concentration, accélération ou 
décélération, phases cycliques favorables 
ou défavorables, ascendantes ou descen¬ 
dantes, etc... A cet égard, faut-il y insister, 
tous les renseignements fournis sont fort 
précieux et éclairants. Toutefois, ici, rien ne 
préjuge de la situation métaphysique, onto¬ 
logique ou cosmologique réelle de l'huma¬ 
nité, comme en rend compte la théorie 


traditionnelle des cycles. Car, malgré l’ap¬ 
port analytique considérable apporté par la 
découverte des trois planètes transsatur¬ 
niennes qui font passer les cycles de 
conjonctions de 20 ans en ce qui concerne 
Jupiter et Saturne, à 500 ans pour ce qui 
concerne Neptune et Pluton, l’appréciation 
ainsi donnée reste à l’échelle des temps his¬ 
toriques de l’humanité ; lesquels n’ont rien 
à voir avec les durées des cycles tradition¬ 
nels, dont la mesure d’appréciation mini¬ 
mum est celle d’une précession d’équi¬ 
noxes, soit : 2160 ans. 

De fait l’importance ou non des conditions 
cosmiques d’ordre quantitatives ne vaut 
qu’en fonction de notre éloignement plus 
ou moins grand du Centre. Or ce Centre, 
nous le constatons sur la figure horoscopi¬ 
que elle même, est ce lieu sans rivage, tant 
recherché, où plus aucun aspects favora¬ 
bles ou défavorables ne jouent ; seule la 
simultanéité et la Paix en Dieu subsistant. 
Mais, justement, n’est-ce pas là le but de la 
Sagesse ? plutôt que de savoir s’il nous faut 
prendre le parti des optimistes, tel Mr 
André Barbault, favorables à quelque 
New-Age, ou celui des pessimistes malthu¬ 
siens amateurs d'apocalypses... 

D’autre part, il en est des événements mon¬ 
diaux ou collectifs comme il en est des indi¬ 
vidus ; à savoir, par exemple, que le thème 
de leur mort n’est pas, par lui-même, bien 
souvent, le plus mauvais qui les ait tou¬ 
chés ; car en fait cet évènement ne repré¬ 
sente qu’une résultante. Et ce qui fera tré¬ 
bucher le vieillard peut n’avoir été rien, 
pour le même individu, 60 ans plus tôt ; 
alors même que le temps de fragilisation de 


l’individu, marqué par Saturne, n’était pas 
advenu ; ce qui indique l’importance d’une 
connaissance exacte des cycles tradition¬ 
nels en ce qui concerne l’humanité, quant à 
l’application que nous pouvons envisager 
des cycles cosmiques proprement dits, 
signifiés par les mouvements planétaires. 

Et, à cet égard, le danger majeur serait de 
croire, par exemple, qu’en l’an 2100 les 
formes ou pôles continentaux actuels, tels : 
l’Amérique du Nord, l’Europe, l’Asie du 
Sud-Est, etc... seront encore, tels quels, les 
points d’appui des bouleversements péni¬ 
bles indiqués par l’état astronomique ; car 
cela serait faire abstraction de la succession 
d’évènements survenus notamment dans 
les années 2020, marquant un effondre¬ 
ment des valeurs et un état de confusion 
majeure pour l’humanité, et 2026 qui 
annoncent un temps d’harmonie univer¬ 
selle... 

Qu’est-ce à dire, en vérité ? Sinon que ceux 
qui auront survécu extérieurement et sur¬ 
tout intérieurement aux années 2020 
auront l’occasion d'une ouverture spiri¬ 
tuelle exceptionnelle vers les années 2026 
(de 2025 à 2030) ; et que cette humanité 
nouvelle, parce que ressourcée, ne sera plus 
dépendante, de la même façon, des condi¬ 
tions cosmiques quantitatives. Ainsi, d’ail¬ 
leurs, en fut-il pour le Christianisme à ses 
débuts, au temps de Rome ; ainsi, égale¬ 
ment, en fut-il à ses débuts pour l’Islam, à 
l'expansion foudroyante, inexplicable par 
les seules raisons extérieures. Gardons 
nous donc de croire en un monde futur 
semblable à celui de ceux qui imaginaient 
que nous monterions en ballon aux tours 
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de Notre-Dame, alors même que l’ascen¬ 
seur n’était pas inventé. 

Les données cycliques traditionnelles 
nomment notre temps le Kali Yuga et pré¬ 
voient qu’il sera conclu par des 


LETTRE AU CARDINAL FORNARI 

par Donoso Cortès 
(éditions de l’Age d’Homme). 

LECTURE AU SERPENT DE MER 
par Philippe Barthelet 
(éditions Guivre). 

Sinon pour souligner l’exception quand 
elle se présente une chronique de livres 
n'aurait d’autre intérêt que de montrer une 
image de l’époque où nous vivons. Or, cette 
image, nous ne la connaissons que trop : 
c’est la religion de l’insignifiance. Même 
ceux qui ne sont guère enclin à une critique 
radicale du monde moderne le reconnais¬ 
sent volontiers, les livres dits “politiques” 
appartiennent le plus souvent - talonnés de 
près par les “romans réalistes” - au genre 
qui sait le mieux allier la futilité à la déma¬ 
gogie. 

Futiles, les ouvrages politiques le sont 
généralement car ils s’acharnent à assujétir 
les principes à des utilités immédiates et 
démagogiques, cela va sans dire, car telle 
est la politique aujourd’hui qu’elle se réduit 
à l'art de plaire au plus grand nombre. On 
ne peut rien imaginer de plus hostile à l'es¬ 
prit philosophique qui interroge les prin¬ 
cipes et dont l'honneur fut toujours d'oser 
défier l’indifférence ou l'hostilité du nom¬ 
bre au nom des légitimités supérieures de 
l'invisible et de l’Etemel. 

Tout son travail consistant à plaire à 
l'Opinion, à flatter la Bête, sans jamais s’ex¬ 
poser au moindre blâme, ni certes risquer 
la cigüe, l'écrivain politique de cette fin de 
siècle, éternellement condamné à redire en 
termes savants les banalités changeantes de 
l'époque, est ainsi non seulement le 
contraire d'un René Guénon, mais même 
aussi le contraire d'un Nietzsche ou d'un 
Socrate. 

Ces considérations désabusées cepen¬ 
dant ne changent rien à l'évidence : l'écrit 
politique, au sens platonicien, demeure vir¬ 
tuellement un genre noble dont on ne sau¬ 
rait se dispenser. Avant toute chose, la 
politique exige une subtile compréhension 
de l'Ordre. A la juste intelligence des rap¬ 
ports et des proportions doit correspondre 
une vision des vastitudes et des profon¬ 
deurs de l'âme de telle sorte que l’ordre 
apparent ne fût point destructeur d'une 


évènements apocalyptiques précédant un 
indispensables renouveau spirituel ; seul 
compatible, en vérité, avec l’Age d’Or que 
nous cherchons à construire à l’extérieur 
alors qu’il réside, que nous le portons en 


harmonie moins visible mais plus fragile et 
plus précieuse que toute organisation 
sociale. 

De ce souci témoignent justement deux 
ouvrages qui viennent de paraître : 

Lettre au Cardinal Fornari de Donoso Cor¬ 
tès et Lecture au Serpent de mer de Phi¬ 
lippe Barthelet - mais sans doute vaut-il 
mieux parler de trois ouvrages, le texte de 
Donoso Cortès lui-même précédé d'une 
importante étude d’André Coyné intitulée 
Quelqu’un dans l’attente du Déluge. D’An¬ 
dré Coyné, nous connaissions déjà de 
belles chroniques, parues sous le titre bau- 
delairien Je n’ai pas de convictions dans la 
revue Exil que dirigeait Dominique de 
Roux. L’exigence de la création poétique y 
rejoignait la doctrine traditionnelle. Cette 
précellence métaphysique de la poésie fut 
également l’objet des Entretiens avec Gus¬ 
tave Thibon dont nous eûmes déjà l'occa¬ 
sion de parler ici-même. D’où l’on peut en 
conclure que le discours concernant l’ordre 
de la cité gagne sans doute en justesse et en 
vérité dans l'ardente proximité du Chant. 

Loin de servir d’ornement à la stratégie 
politique selon un procédé de séduction 
publicitaire, la poésie métaphysique est 
cette antériorité vivante en laquelle la poli¬ 
tique doit s’enraciner. A cet égard, la poésie 
est comme l'enfance de toute pensée, sa 
part implacable et éternelle que l’on ne 
déaigne jamais impunément. Les temps 
modernes offrent assez d’exemples, hélàs. 
de catastrophes suscitées par le mépris de 
l'immémorial. “J'ai grandi, écrit Philippe 
Barthelet. dans un monde provisoire où 
plus rien n'avait d'importance car tout était 
irréel''. Et ceci encore : "Quels degrés des¬ 
cendants d'abjections nous fera franchir 
encore cet emportement de médiocrité ? 
Rien dans la création qui ne nous prodiguât 
une leçon d'excellence. Il revenait aux 
hommes d'inventer le médiocre, jusqu'à en 
faire la marque de notre temps. Architec¬ 
ture, œuvres d’art, vêtements, attitudes, 
langage : tout se veut sans prétention, 
quand tout nourrit la prétention mons¬ 
trueuse de se passer de la beauté”. 

Cette prétention monstrueuse, Philippe 
Barthelet en montre les aspects et les 
causes dans une suite de chroniques où le 
relief de l’évènement se précise à la lumière 


nous. Ce que le Jugement Dernier nous 
rappellera, malgré nous, à la Fin des 
Temps. 

SIRIUS 


d’un style dont l’élégance et l’exactitude 
témoignent par eux-mêmes de la persis¬ 
tance d’une tradition menacée. 

“Admirable consonance des choses 
humaines ! Ce siècle s’étant enfoncé résolu¬ 
ment dans la matière et ayant voué son 
cœur aux seuls plaisirs sensibles. Dieu le 
rétribue selon ses œuvres en lui refusant la 
protection du Droit et en l’assujétissant au 
joug de la force”. Ce propos de Donoso 
Cortès suffit à lui seul à frapper d'inconsis¬ 
tance toutes les utopies idéologiques du 
monde moderne qui ensanglantent la terre 
et triomphent dans le mépris du visage 
humain. 

Lorsque l’unique souveraineté de l'Es¬ 
prit est niée, l’homme cesse d'être, à l'image 
de Dieu, “un Unique pour un Unique”, 
pour devenir animal rationale, c'est-à-dire 
“bête de labeur”, livré au hasard mons¬ 
trueux et indifférent du règne de la Quan¬ 
tité. Sans autre alternative que la banalité 
des normes profanes ou la terreur de l’His¬ 
toire, ayant perdu le souvenir des chemins 
qui conduisent hors du temps, l’homme 
moderne se voit condamné à la répétition 
catastrophique des mêmes erreurs dans 
une sorte d'étemel retour cauchemardes¬ 
que où le pouvoir sans fin dévore le pou¬ 
voir. 

Dès lors, seule est salvatrice la Perma¬ 
nence. Si l'Autorité supra-temporelle est la 
seule limite possible au pouvoir, tout com¬ 
bat contre cette Autorité est aussi un com¬ 
bat où la force en tant que telle s'oppose à la 
Vérité. L'intérêt de la Lettre au Cardinal 
Fornari, au même titre, par exemple, que 
les Soirées de Saint-Petersbourg de Joseph 
de Maistre, serait ainsi d'orienter notre 
pensée vers une compréhension transcen¬ 
dantale de l'histoire, illustrant à sa façon 
l'idée platonicienne : "Le temps est l'image 
mobile de l'Eternité”. Au-delà des valeurs 
qui toujours renvoient à des appartenances 
communautaires, le feu royal des Principes 
nous donne à voir que toute l'histoire 
humaine n'est rien d'autre que le combat de 
la Vérité et de la force. Là où règne la 
Vérité, la force est mise en échec. Là où 
s’affirme la force, la Vérité est réduite aux 
veilles ardentes de la clandestinité. 

Luc-Olivier d’ALGANGE 





L’INITIATRICE 
par Jean BIES, 

Éditions Jacqueline Renard, 1990 

L’initiatrice est le roman d’une vie et de 
la rencontre cardinale qui l’a façonnée. 
Nous disons roman, au sens où toute exis¬ 
tence, vue en perspective, s’avère une 
légende où entre une part de merveilleux et 
doù se dégage un enseignement : la mora¬ 
lité qui conclut une fable ou celui qui 
dévoile une parabole initiatique. 

Il n’est pas nécessaire de présenter Jean 
Biès ni les essais doctrinaux et littéraires 
d une oeuvre marquée par la finesse d’un 
esprit de grande culture doué d une rare 
probité intellectuelle et spirituelle. Ce livre, 
bien qu’on y tretrouve la clarté et l’élégance 
d’expression qui lui sont coutumières, est 
d’une autre veine : c’est la confidence d’une 
âme, émerveillée par une rencontre déci¬ 
sive, et qui en donne le récit sur le ton, 
vivant et chaleureux, d’un entretien amical. 
L’initiatrice de Jean Biès n’est autre que son 
épouse, Rolande, au nom de preuse dont la 
personnalité exceptionnelle et singulière¬ 
ment attachante donne couleur et présence 
à l’oeuvre écrite en son honneur. 

On ne saurait résumer les mille détails 
de la vie mise en scène ici, si les cha¬ 
toyantes floraisons des phases de ’Topus 
Amoris” que Jean Biès retrace. C’est la 
saveur de cette lecture qui touche par la 
sincérité à la fois grave, enjouée, et parfois 
humoristique de l’auteur. L’atmosphère de 
l’ouvrage est fraîche comme une brise de 
printemps qu’on imagine embaumée des 
premières fleurs des prairies pyré- 
néennes.De ce "Paradis” où habitent ces 
amoureux de la nature, dont on nous fait 
partager les charmes et les splendeurs 
magiques. 

L’itinéraire de Jean Biès, celui de son 
épouse et le destin de ce couple, tels qu’ils 
sont contés ici, n’éveillent pas seulement la 
sympathie. Ils témoignent aussi de la 
recherche de sens à laquelle sont confron¬ 
tées les générations de ce XXe siècle finis¬ 
sant, qui,pour les personnes les moins gro- 
sières, se traduit tôt ou tard par une 
démarche de quête spirituelle. 

Les tribulations de Jean et Rolande 
Biès ressemblent, à cet égard, à celles de 
tous ces nouveaux pèlerins issus du monde 
moderne agonisant qui ne se contentent 
pas des brouets saumâtres de l’idéologie ou 
de la religiosité ''humanistes” ambiantes, et 
qui ont soif de puiser aux sources tradition¬ 
nelles de la science, de la sagesse et de la 
sainteté d’orient et d’occident. 

Il n’y a pas à discuter ici de l’opportu¬ 
nité des orientations choisies par ce couple. 
Le livre montre bien l’entrelacs tissé par la 
volonté personnelle, le destin et la Provi¬ 
dence dans le cours d’une union forgée par 
un amour d’une qualité peu commune. Il 
suffit de goûter ce "partage du coeur” qu’ils 
nous donnent avec une gratuite généro¬ 
sité... 

On relèvera toutefois au passage quel¬ 
ques portraits incisifs, dignes des "Carac¬ 
tères” de la Bruyère, qui éclairent sur les 
méfaits du néo-spiritualisme contemporain 
et sur les aberrations psychologiques qui 
sous-tendent bien des avidités de savoir 
"esotériste", de pouvoirs occultistes ou 
d’engagements mystiques. Ces travers si 


bien observés, quoique sans méchanceté, 
se répandent comme les maladies com¬ 
munes de nos sociétés déracinées et dés¬ 
orientées... A côté de ces phénomènes de 
chaos mental, le véritable "fou de Dieu” 
qu’est le derviche hurleur rencontré par 
Jean Biès dans la librairie de sa future 
épouse, et dont il dresse un portrait extra¬ 
ordinaire, paraît d’une robuste santé. 

On admirera aussi la patience compa¬ 
tissante et l’intelligence aigüe de la sagesse 
féminine, dont fait preuve la "Dame du 
Lotus”, pour déjouer les pièges de l’illusion 
volontariste et de la cérébralité masculines. 
Là où les formes religieuses ou sociales 
deviennent des coquilles vides, des idoles 
sépulcrales, ou bien se disloquent dans la 
confusion, la femme douée (au sens de 
"l'homme doué” du taôisme) sait recueillir 
l’énergie centrale vivifiante et la conduire 
vers d’autres canaux d’accomplissement, 
usant du pouvoir de transmutation, 
voilé,propre à son sexe. En cela Rolande 
Biès semble intervenir sans agir directe¬ 
ment, à l’instar d’une Dame experte dans 
l’art que possédaient les "étoiles" inspirant 
les Cours d’Amour du Haut Moyen Age : 
celui d’herméneute des énergies de l’âme et 
de l’esprit, d’éveilleuse de la force du coeur, 
d’accoucheuse de la part royale, de conso¬ 
latrice, au sens fort de l’étymologie de ce 
mot. 

Initiatrice n’est pas un mot vide de sens 
dans ce cas. Et notre époque, où les 
hommes s’empêtrent dans les débris laby¬ 
rinthiques de leurs "systèmes de civilisa¬ 
tion" déconfits, a besoin, plus que d’autres, 
de l’intervention charitable de ces Ariane 
qui dévident un fil d’or au milieu des 
décombres. 

A bien des égards les temps que nous 
vivons marquent l’heure de la femme, avec 
son aspect sombre et délétère comme avec 
son aspect de recueillement salvifique des 
germes lumineux, de médiation providen¬ 
tielle. 

Au delà des figures inverses d’Hécate et 
de Diane il faut sans doute voir comme un 
signe le fait que Jean et Rolande Biès aient 
érigé et construit sur leur propriété une 
chapelle dédiée à Notre Dame, dans l’in¬ 
tention de "restaurer l’Age d’Or” - Ce 
témoignage de foi, simple et direct, en dit 
plus que de longs discours. 

Gérard de SORVAL 




ERRATA 

Dans l'article sur : “TSARFAT” ou 
le Royaume de France (V.L.T. N° 41 ) : 

— Page 2 - 2 cmc colonne - 29 èmc ligne en 
partant du bas : au lieu de : “monté au 
creux...” lire : “monté aux cieux dans 
un char de feu...”. 

— Page 2 - 2 cmc colonne - 14 emc ligne en 
partant du bas : au lieu de : “Sha- 
vouoth" (les semaines) lire : “Sou- 
khoth” (les tentes). 


André MAHÉ : 

LE SECRET DE NOS ORIGINES 
révélé par René QUINTON, 
Courrier du Livre 

René Quinton est un scientifique sur¬ 
tout connu pour avoir créé, dans 
l’entre-deux-guerres, les premiers dispen¬ 
saires marins, et pour être somme toute l’un 
des fondateurs de la thalassothérapie 
(soins par l’eau de mer considérée comme 
principale composante du milieu intérieur 
humain). 

André Mahé dévoile un aspect nette¬ 
ment moins notoire des travaux de René 
Quinton : une théorie de la transformation 
des espèces que l’on pourrait appeler théo¬ 
rie de la mutation conservatrice, par oppo¬ 
sition à la théorie darwinienne de l’adapta¬ 
tion sélective. 

Partant de l’observation des oiseaux 
migrateurs et des espèces hibernantes, 
René Quinton conclut que la vitalité cellu¬ 
laire est étroitement liée aux conditions cli¬ 
matiques externes et internes. 

Née dans une température idéale que le 
chercheur évalue à 44 degrés, la vie se 
transforme sous l’effet du refroidissement. 
Les espèces supérieures sont celles qui, en 
dépit du processus de glaciation, maintien¬ 
nent leur température intérieure à ce 
niveau de perfection. C’est la loi de 
constance thermique. 

Tout processus de refroidissement 
commençant par les pôles, il en découle 
logiquement que ceux-ci sont les foyers 
d’origine de toute vie supérieure. A travers 
les hypothèses de René Quinton, la science 
biologique rejoint la mythologie, et princi¬ 
palement la légende universelle des dieux 
hyperboréens. 

La théorie quintonienne est-elle trans¬ 
posable à la philosophie de l’histoire ? 
André Mahé observe à juste titre que “c’est 
au niveau le plus élevé, où se confrontent la 
science, la philosophie et la métaphysique, 
dans ce creuset où s’élaborent les valeurs 
de l’avenir, que les travaux de Quinton 
trouvent leur suprême aboutissement” (p. 
85). 

L’auteur note par exemple l’intérêt 
porté à la loi de constance par Paul Bour¬ 
get, Charles Maurras, Léon Daudet, autant 
de penseurs sensibles à la crise moderne 
des valeurs chrétiennes, et qui ont vu dans 
la biologie quintonienne “une valorisation 
du traditionalisme" (p. 84). 

Du point de vue traditionnel qui est le 
nôtre, et qui ne saurait se réduire à un pas¬ 
séisme. fût-il bimillénaire, une des applica- 
tons possibles du principe de mutation 
conservatrice implique la réflexion sui¬ 
vante : le retour à l’ésotérisme n’est-il pas, 
pour les formes traditionnelles encore 
vivantes, face aux bouleversements inaugu- 
rateurs de Tère du Verseau”, la réponse 
idéale analogue à celle des espèces supé¬ 
rieures face aux cataclysmes climatiques de 
la préhistoire ? 

L’ésotérisme n’est-il pas en effet aux 
traditions spirituelles ce qu’est le milieu 
intérieur aux organismes vivants ? 

Daniel COLOGNE 
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MÉTAPHYSIQUE DE L’ASTROLOGIE, 
par Daniel GIRAUD 
Éditions Henri Veyrier 

Voici un ouvrage d’une rare densité, 
parfois touffu, où la surabondance de notes 
peut donner une impression d’encombre¬ 
ment, mais où l’organisation du savoir s’ef¬ 
fectue toujours dans une authentique pers¬ 
pective spirituelle. 

Avec leur bonne vingtaine de 
références à René Guénon, les sept chapi¬ 
tres du livre en confiment sans exception le 
titre prometteur et invitent, vers une astro¬ 
logie considérée moins comme une science 
que comme poésie, à un “voyage vertical”, 
pour reprendre un autre intitulé de Daniel 
Giraud, qui est aussi romancier. 

“Une Astrologie qui ne peut conduire 
directement à l'Etre n’est qu'une méthode 
divinatoire parcellaire ne reflétant qu'une 
des multiples facettes des différents ordres 
de réalités, sans accéder au Réel” (p. II). La 
limitation de la plupart des “ouvrages 
astrologiques contemporains” à une 
technique prévisionnelle conduit l’auteur à 
un légitime diagnostic de “marasme” intel¬ 
lectuel (p. 22), dont seule est exempte la 
Clé spirituelle de l’astrologie musulmane 
proposée par Titus Burckhardt. 

La vaste érudition de Daniel Giraud 
englobe en effet l'astrologie arabe, dont il 
décrit le “système mixte” de domification, 
“qu'ils ont tiré en partie des Hindous et des 
Chinois” (p. 53). Ces lignes concluent le 
passionnant chapitre consacré aux “lumi¬ 
naires divins” (p. 25), et notamment à l’as¬ 
trologie lunaire, à Taxe du Dragon” (p. 45), 
c’est-à-dire à l'axe des nœuds lunaires, 
dont le déplacement en sens contraire des 


astres et de l’ordre des signes zodiacaux 
laisse “entrevoir la possibilité de réintégra¬ 
tion dans l’Origine, l'assomption de l’Etre 
par la spiritualisation de la Matière”, l’envi- 
sagement de “notre destinée en tant que 
fatalité à dépasser ou acceptation à 
embrasser” (p. 75). 

Le respect des impératifs didactiques 
ne nuisant nullement à la profondeur du 
message, l’auteur aborde successivement 
les planètes, les signes et les maisons, avant 
de jeter les bases d’une “astrologie opéra¬ 
tive” (p. 157) conçue comme “sacralisation 
de l'espace” (p. 161 ) ou, si Von veut, comme 
doctrine de l’espace qualifié. 

De même que les “déterminations qua¬ 
litatives du temps” impliquent la cyclologie 
historique présente dans toutes les tradi¬ 
tions, de même la doctrine de l’espace qua¬ 
lifié se reflète à travers l’architecture sacrée 
du Temple de Jérusalem ou des ziggourat 
babyloniennes, fonde une astro-archéolo- 
gie dont le champ d’investigation s’étend 
des sept colonnes de Laconie, “élevées aux 
sept planètes” (p. 162), au Sphinx d’Egypte 
en passant par le Ming-Tang chinois. 

Si l'accès à la “Sagesse céleste” (p. 197) 
peut se faire par le biais de l'astrologie 
horoscopique, si “la méditation sur son 
thème astral est sans doute un bon support 
parmi tant d'autres pour celui qui est 
motivé par la Connaissance du Ciel et la 
Libération qu elle permet” (p. 232), le livre 
de Daniel Giraud, auquel ne manquent 
peut-être que quelques développements 
sur l’astrologie mondiale, n’en situe pas 
moins l'astrologie à sa juste et noble place : 
bien au-dessus de la psychologie, fût-elle 
“des profondeurs” ; immédiatement 


en-dessous de la métaphysique, dont elle 
applique le principe de correspondance. 

Comme le rappelle également Armand 
Barbault dans sa Philosophie de l’Astrolo¬ 
gie, ouvrage cité par Daniel Giraud (p. 22), 
il n’est question ni de “radiation”, ni “d'in¬ 
fluence physique”, mais “d'une relation de 
parallélisme que nous appelons aujour¬ 
d'hui analogie” (p. 16). 

Entre le transit de Venus dans son 
domicile du Taureau et la naissance d’un 
homme ou d’une femme doué(e) de séduc¬ 
tion, il n’y a pas rapport de cause à effet, 
mais une simultanéité comparable à celle 
qu’évoque un poète entre la cueillette d'une 
fleur et le frémissement d'une étoile. 

Entre l’exil de Neptune en Vierge et 
l'avènement de 1'hitlérisme, il y a cette 
même simultanéité, seulement compréhen¬ 
sible par l’interprétation de Neptune 
comme planète de l’imagination. Affligée 
par l’exil de son astre symbolique, l’imagi¬ 
nation devient illusion : en l’occurence uto¬ 
pie d'une pureté raciale au sens étroitement 
biologique. 

Comme on le constate, la symbolique 
interprétative est d'une capitale impor¬ 
tance. Sans elle, le principe de correspon¬ 
dance risque d'apparaître comme un 
dogme exsangue, a fortiori aux yeux des 
modernes pervertis par un rationalisme 
multiséculaire. Avoir mamgistralement cla¬ 
rifié cette symbolique est le principal 
mérite de Daniel Giraud, dont l'ouvrage 
prend place dans la bibliothèque la plus 
sélective de la “science sacrée". 

Daniel COLOGNE 


“MARIE EN ISLAM” 
de Ch. A. GILIS 
Editions Traditionnelles 
Juin 1990 

Une fois de plus nous devons remercier 
l'auteur de l’ouvrage ici examiné. Car de 
toute évidence, il s'agit de la transmission 
d’un enseignement et non pas seulement 
d'une quelconque, même éminente, spécu¬ 
lation personnelle enrichie par des réfé¬ 
rences traditionnelles. L'enseignement ici 
transmis est celui reçu par M. Gilis de son 
Maître Michel Vâlsan - Cheikh Mustafâ -, 
lui même détenteur par René Guénon - 
Cheikh Abd el Wâhid Yahyâ - de la Silsilah 
“Akbarienne" ; à partir plus précisément 
de l'émir Abd-el-Qâdir qui en permis le 
dépôt, à l'état latent, en Occident ; avant 
même ce qui en deviendra sa revivification 
et sa floraison. 

L'analyse proprement dite de l'ouvrage 
est simple. L’auteur tout d'abord justifie la 
forme du titre de son ouvrage, en indiquant 
que le Christianisme ne saurait revendi¬ 
quer, pour lui seul, de préséance d'ordre 
essentiel quant à la Mère de Jésus : Marie. 
Le développement du livre lui même pre¬ 
nant appui sur le rapprochement que l'au¬ 
teur établit entre le nom arabe de 


Marie : Maryam avec cinq termes qui se 
rapportent aux domaines : métaphysique, 
ontologique, cosmologique, eschatologi- 
que et au pôle substantiel de l'existence ; 
rapprochements établis à partir de leur 
valeur numérique commune, soit : 290. 

Préalablement à ces développements 
l'auteur prend soin d'établir la légitimité 
traditionnelle du procédé dénommé 
“Ishâra", dont il indique les principaux élé¬ 
ments doctrinaux. Ce procédé allant de la 
désignation matérielle et physique, par le 
moyen de l'index ou de tout autre signe 
extérieur ritualisé ou non, de ce que l’on 
veut indiquer ou montrer ; jusqu’à l'emploi 
de la formule indicative ou de l'allusion spi¬ 
rituelle, très prisée des soufis mais aussi, 
comme on le sait, très appréciée dans la tra¬ 
dition du bouddhisme Zen ; en passant par 
le rapprochement des valeurs numériques, 
basé sur la Science de l'Unité très remar¬ 
quable dans les langues sacrées ; et dont 
l’Islâm, qui s'affirme extérieurement 
comme la religion de l’Unique, est le plus 
sûr garant. A ce propos M. Gilis ne manque 
pas d'indiquer la position de la Trinité par 
rapport à l'Unique (Chapitre IV p : 35 à 
46). 

Précisons que la valeur numérique 290, 


dont le total donne : 11 et qui rassemble en 
elle la juxtaposition des lettres : Bâ et Sâd, 
n'est pas expliquée pour elle-même ; mais 
qu’elle s’explique par les rapprochements 
qu'elle permet de réaliser entre les cinq 
termes suivants : Marmâ : la Cible, Fâtir : 
la Nature originelle, Kursî : l’Escabeau, 
Rusul : les Envoyés et Nimr : le Tîgre, 
autour du nom de Marie : Maryam. Marie, 
à la fois Vierge et Mère, que l'on découvre 
progressivement dans l’ensemble des 
domaines, non pas tant comme l'interces¬ 
seur “naturel” entre nous et Dieu que 
comme celle qui assure : aspect féminin et 
passif, l'intercession et la rend efficiente et 
opérative. Ainsi permet-elle à notre amour, 
toujours duel, de se dépasser en Connais¬ 
sance unitive ; nous élevant ainsi jusqu'à 
recevoir l'Amour divin qu'aucune limite 
n'atteint et au delà duquel il n'y a rien. Ainsi 
pour l'homme, dans sa réalisation ascen¬ 
dante, la voie de la Connaissance imper¬ 
sonnelle est-elle supérieure à la voie 
d'amour en laquelle l'homme est toujours 
présent, malgré tout, en tant qu’individu. 
Car il n'y a qu'au moment où il retourne 
vers les êtres qu’il est alors porteur en toute 
Connaissance de l’Amour divin. 

SIRIUS 
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hébraïque, à l'usage des institutions maçonniques », l'ouvrage est enrichi 


SAINT BERNARD 

Moine et Chevalier 

Max CÉLÉRIER : 

DANTE et SAINT BERNARD 
(Action, Contemplation, Prédestination) 

Patrick MARCELOT : 

MARIAGE MYSTIQUE et THÉORIE 
des DEUX GLAIVES 

Gérard de SORVAL : 

SAINT BERNARD et la QUÊTE 
de DIEU 

Jean TOURNIAC : 

SAINT BERNARD et le CANTIQUE 
des CANTIQUES, dans la mystique 
juive et la mystique chrétienne 


Numéro hors-série de Vers la Tradition 
Parution en Juin 1991. 

Prix de vente : • A la souscription : 

(ouverte dès maintenant) : 
40 F (port compris) 

• En librairie :50 F 


Le Manuel maçonnique ou Tuileurdes divers rites de Maçonnerie pratiqués en 
France dont Vuillaume est l'auteur, a été publié en 1820. Il est considéré à 
juste titre comme « classique » indispensable à la compréhension de l’initia¬ 
tion maçonnique poursuivie jusqu’à son terme le plus élevé. 

Instrument de travail du plus grand intérêt pour tous ceux qui veulent appro¬ 
fondir les secrets de l’Art Royal ce Tuileur fournit la structure complète des 
33 grades du Rite Ecossais Ancien et Accepté, des 7 grades du Rite Français 
et des 90 degrés du Rite de Misraïm. 

Pour chaque grade, il indique, entre autres, la décoration du lieu (loge, chapi¬ 
tre, etc.), la désignation symbolique des officiers et des frères, « l'âge » du 
grade et le « temps » des travaux, l'ornement des tableaux, vêtements, 
tabliers et bijoux, les légendes propres à chaque degré, les signes, attouche¬ 
ments, batteries, acclamations, mots de passe et mots sacrés, ainsi que l'éty¬ 
mologie et l’interprétation des noms « mystérieux » donnés dans chacun des 
degrés des différents rites. Pécédé d’un abrégé des règles de prononciation 
de la langue hébraïque pour aider à la lecture des paroles et des formules 
tirées de cette langue sacrée, suivi d'un calendrier « lunaire selon le rite 


u une précieuse îcunugrapmc en jz. pianenes. “■ - 

Dans l'introduction à cette édition, Jean Tourniac fait le point des différences entre la version du Tuileur datée de 
1820 et celle de 1830, dont il analyse par ailleurs la composition. Après avoir retracé la biographie de Vuillaume au 
sein du Rite Ecossais Ancien et Accepté, Jean Tourniac commente certains aspects symboliques de la Maçonnerie. 
A la suite de René Guénon, il rappelle enfin la fonction symbolique des « Hauts Grades » de l'Ordre et met en 
lumière leur signification ésotérique. 


Paul BARBA-NEGRA 

ARCHITECTURE et GÉOGRAPHIE SACRÉE 

Série de 12 films-vidéo-cassette 

— “Versailles, le Palais Temple du Roi Soleil” 

— “Notre-Dame de Paris, Rosace du monde” 

— “Egypte, miroir du ciel” 

— “Teotihuacan, capitale mythique du Mexique 
ancien” 

— “Le Pharaon, Roi-Prêtre de l’ancienne Egypte” 

— “Les Aztèques, le Serpent à plumes et les peuples 
du cinquième soleil” 

— “Reims, Cathédrale du Sacre” 

— “Paris, Arche du temps” 

— “Le Mont St Michel et l’Archange Lumière”(*) 

— “Delphes, nombril du Monde Grec”(*) 

— “Osiris, Dieu de la Résurrection”(*) 

— “Le Temple Grec, berceau du Monde 
Moderne”(*) 


Prix : 159 F, par cassette + 30 F de frais d’envoi 
payable à la commande auprès de “Vers la Tradition”. 

:;t Disponibilité différée. 
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Association des amis de VU. 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde moderne comme l’erreur type de notre temps ; 
se référant, pour ce faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diverse dans ses formes d'expres¬ 
sions : métaphysiques, religieuses et initiatiques ; l'œuvre de René Guénon orientera fondamentalement ses 
voies de recherches, son action, ses formulations, mais en harmonie avec tous autres auteurs, doctrines et 
autorités conformes aux principes traditionnels. Siège social : 

14, avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS SUR MARNE -Tél. 26 21 45 79 
Président : Roland GOFFL\ 

- MEMBRE ACTIF :_ 

- MEMBRE BIENFAITEUR : 

- MEMBRE FONDATEUR : 

- MEMBRE DONATEUR : _ 



- OFFRE SPÉCIALE - 


COMMANDE COUPLÉE 

ACTES : 

Colloque de Novembre 1986 + Colloque de Novembre 1989 

Les 2 volumes pour : 150 francs 

(prix normal : 230 F) 

Messages d'amitié 

Jean TOURNIAC : Une Cité traditionnelle pour ce siècle ? 

Roland GOFFIN : Réflexions pour une conception traditionnelle de la Cité. 

Henri HARTUNG : Une Cité traditionnelle vivante : RAMANA MAHARSCHI. 
Kheireddine BADAWI : La Cité Islamique. 

Intervention du Cheikh Khaled BENTOUNES. 

Cheik Ahmed Ben Mustapha AL-ALAWI : Bismillah Erahman LOTFIYA. 

Jean-Pierre LAURANT : Les récits de voyageurs dans quelques écrits et correspon¬ 
dances de René Guénon. 

Discussion entre Paul BARBA-NEGRA, Jean HANI, Patrick DEMOUY et l'Abbé 
Jean GOY f à propos du film "Reims, Cathédrale du Sacre". 

Jeanne-Henriette LOUIS : Autorité spirituelle et pouvoir politique à Philadelphie 
dans l'Amérique coloniale. 

Jean HANI : Que faire dans la Cité d'ajourd'hui ? 

Michel MICHEL : Légitimité et communauté : de la communauté comme més¬ 
ocosme. 

Dessins de René-Maria BURLET. 

Jean TOURNIAC : Message d'amitié aux participants. 

Roland GOFFIN : La Révolution Française : une phase, après et avant d'autres, de 
la subversion sociale. 

Nikos VARDHIKAS : Le poisson pourrit par la tête : discours contre l'Ancien 
Régime. 

JONAS : Les Origines intellectuelles de la Révolution Française. 

Jean HANI : Le "Mystère d'iniquité" - Théologie de la Révolution. 

Jean-Pierre SIRONNEAU : La Révolution Française : échec de la Religion civile et 
naissance de l'idéocratie. 

Jean-Pierre LAURANT : La Résistance traditionnelle à la Révolution Française de 
Joseph de Maistre à René Guénon. 

Henriette LOUIS : Le Serpent, emblème de l'Anti-France chez Benjamin Franklin. 

Patrick DEMOUY : Les monuments religieux de Reims pendant la Révolution. 

Abbé Jean GOY : La Révolution Française à Reims, destruction des symboles 
royaux. 

Patrick MARCELOT : Bonnet phrygien. Révolution Française et initiation. 

Dessins de René-Maria BURLET 
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